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LHANDU 2
Le Dauphiné est une des provinces les plus pittoresques de France. Nulle part les vailées ne sont plus vertes et les collines mi:.* fleuri : : nulle part le- montagnes ne projettent leu:+ grandes wmbres sur des paysages plus frais et des champs plus fertiles. Grenoble est placé comme un nid, chaudement abritée p#r les premiers: gradins de la chaîne alpestre. Autour de ses remparts, = de petits villages sont jetés çà et là sur les cimes et dans les gorges étroites ; les chaurniètes proprettes, les jolis jardins qui les entourent donnent à ees environs un air, de décoration d’opéra. \
. Un de ces hameaux, nommé le Bachet, situé près du bourg de Meylan, était, en 1637, habité par quelques familles ; leur principale industrie était la culture ou plu-
tôt la récolte des foins dont les versants des montagnes sont couverts. On les appelait herbiers ou herbagers.. Ils descendaient rarement de leurs hauteurs et les bruits du monde arrivaient à peine jusqu’à eux.
La veille de la Toussaint de cette année 1637, des préparatifs se faisaient pour un bal champêtre, donné par un jeune ménage en honneur du baptême de leur premier né ; on hissait des chandelles dars les lanternes suspendues aux poutres du toit, on balayait le plandlier, on apportait des siéges, pendant que la ménagère et ses soeurs disposaient à l‘autre bout deux longues tables, chargées de viandes et de boissons de toutes sortes.
“Dépêche-toi donc, disait le maître dn logis à sa femme, il est cinq heures et demie, on arrivera tout à heure. Tu es sûre de n’avoir oublié personne ?
—Tu le sais bien, puisque tu as été partout toi-même.
—Nous aurons certainement la famille Pigeon.
—Ï]s n’y manqueront pas et les Mignot non plus.
— Quant à ceux-là, jy tiens, car, grâce à la Lhandu, il nous viendra du bggr: monde. .
—Te voilà comme Îles autres, avec la Thandu ; j'ignore ce qu’elle a de plus que nous, cette fillelà, mais Cest une vraie charmeuse, tous les hommes en sont fous dès qu’ils la voient.
—C’est qu’elle est diablement belle.
—Et diablement adroite: je la crois sorcière, ni plus ni moins; wa-t-elle pas farci la tête de tous les garçons dun tas d’extravagances? Ils veulent l’épouser absolument.
—Le. fait est qu’elle ne manque pas d’amoureux et d’épouseurs, à r"mmencer par ce jeune vicomte de La Marche, qui...
—Pour celui-là, elle ne laura pas, interrompit la jeune femme.
— Qui sait?
—Moi donc, je le sais, car j’ai entendu Mme la com-
Es
tesse de La Marche, je l’ai entendue de mes propres oreilles, défendre au père Mignot de recevoir son fils chez lui ;en ajoutant qu’elle aimerait mieux le voir mort que de lui laisser faire un pareil mariag». Sans compter qu’elle a menacé la Lhandu de la faire fouetter jusqu’au sang, si elle Pattrapait aux environs de son pare, ou dans la ville, devers son hôtel. Elle n’a qu’à faire son deuil de M. le vicomte, tu le vois bien. =.
— Vous parlez comme ça, vous autres femmes, parce que vous êtes jalouses. Non seulement la Lhandu est : jeune et belle, mais encore elle est sage; et si elle n’a rs pas le vicomte, elle en aura un autre. Que dis-tu de M. Janin, le secrétaire de M. des Portes d’Amblirieux, tré- 2 sorier de la province du Dauphiné, qui a des écus gros … comme Jui? :
— 1] la recherche et le père Mignot le protège ; qu'est- -_ ce que cela prouve ?
—Cela prouve qu’elle ira en carrosse quand elle le voudra, et que bien d’autres la demandent, riches ou pauvres, Jodile, Pierre Musqué, Joseph Comteau..…
—Sans compter Clodomir.
—Chut! interrompit Louis Vannier ;en regardant autour de lui, d’un air d’effroi, de celui-là on ne parle pas.
—Pourquoi n’en parle-t-on pas, puisqu’on le voit? et si tu veux que je te le dise, je parierais, moi, qu’elle aime mieux Clodomir que le vi-omte, que tous les au- : tres, parce que Clodomir est le plus beau.
—Tais-toi donc! Les murs ont des oreilles.
—Poltron! je n’en ai pas peur, de Clodomir, il ne nous fera pas de mal; nous ne sommes pas des gabeloux, et nous n’avons jamais refusé de le recevoir et de lui donner un verre de vin, dans l’occasion.
—Crois-tu qu’il viendra cœ soir?
—Sil viendra, quand la Lhandu va danser et que
ee
tous ses prétendants seront autour d'elle? Tu ne le
connaîtrais pas, si tu en doutais.
— Pourvu qu’il n’y ait pas de couteaux tirés! Le père Martin est capable de nous amener son fils, et cela fera une belle affaire: il est amoureux de la Lhandu, et il vient d'obtenir une place dans les fermes ; Clodomir le tuera. -
—Je te dis d’être tranquille; nous autres femmes nous faisons tout ce que nous voulons de Clodomir; il ne bougera pas, si Claudine est raisonnable. Ah! dame!
- si elle est coquette, je ne répond de rien.”
- - Une demi-héure après, ils étaient parés de leurs plus
beaux atours, joyeux, enchantés, entourés de leurs pa-
— rents et de leurs amis. Bien que l’assemblée fût nom-
æ breuse, il manquait encore plusieurs personnes et des
plus.importantes, M. le tabellion de Meylan, M. le bail-
li du comté de la Marche, et la Lhandu, la belle fille,
ainsi que son père et sa mère, Claude et Françoise Mi- * gnot, dont elle portait les deux noms réunis, Françoise - et Claudine, en patois du pays la Lhandu, nom sous
lequel elle était généralement connue.
La danse allait commencer lorsque la porte de la grange s’ouvrit de nouveau. On vit paraître un homme d’une trentaine d’années, vêtu de noir, très proprement, même avec une certaine recherche. La coupe de ses habits indiquait la profession, aussi bien qu’une petite écritoire suspendue à son côté dans un étui de maroquin, en guise d’épée. Cet homme avait de beaux yeux, un visage intelligent, quoique sévère et peu agréable. Il ne disait pas toutes ses pensées, on le devinait facilement, et son sourire manquait de franchise. Il répondit par un demi-salut au bonjour presque respectueux de Vannier, voulant ainsi marquer la distance placée entre un herbager et le secrétaire du trésorier de la province. : =
“Monsieur Janin, la Lhandu n‘est pas ici encore, dit
en riant la mère de la Vannier; elle ne peut tarder, ne vous impatientez pas. . s
—Je ne suis pas venu pour (Île seule, bonne mère, et j'ai ici de quoi me consoler.
—Tenez, en voilà un autre qui attendra comme vous, Climent Martin, avec son bel habit tout flambant neuf.
—Oui, c'est une armure contre les coups de bâton: il ne len garantira guère. Par ma foi! la friponne aura son cercle au grand complet; j’aperçois M. le vicomte, je ne sais pas comment elle s’en tirera.
—En vous faisant tous aussi avancés l’un que lautre, monsieur Janin. La Llkaendu entend son métier-de jolie fille, et c’est plaisir de la voir frétiller. Ouvrez vos yeux, monsieur Janin, la Lhandu est à la porte, entre son père et sa mère; elle est belle comme un soleil! Coutfez, ou bien elle dansera sans vous.”
Janin n’était pas homme à suivre un pareil avis. Il se tenaitttrop à sa place, il craignait trop de déplaire à Claudine pour se risquer ainsi tout d’abord. Elle avait déjà rencontré cinq ou six amoureux, sans compter le vicomte qui restait en arrière; chacun réclamait une danse, elle ne savait auquel entendre; et, tout en. leur répondant, ses beaux yeux se promenaient autour d’elle: ils semblaient chercher quelqu'un. Elle vit M. de La Marche, elle vit Janin, elle vit l’armée entière de ses esclaves, son visage n’exprima ni joie, ni peine; elle riait en montrant les perles de sa bouche, mais la plus
parfaite indifférence se lisait sur ses ses traits; on de- :;
vinait dans son sourire une pensée, non un sentiment, elle n’en avait pas.
“Cette fille-à n’.ime personne, se dit Janin ; tant mieux ! elle me pFoncra aussi bien qu’un autre. 11 est tem.ys de paraître; elle n’a pas un denier vaillant: sa beauté en apportera à son mari plus qu’une riche, même avec de honnêteté, pourvu qu’on la manoeuvre adroitement.”
J1 s’approcha de Claudine non sans avoir fait un grand nombre de circuits: Janin ne pouvait courir droit à son but. 5
La Lhandu était grande, un peu grasse peut-être Pour son jeune âge, mais la blancheur de sa peau, la fraîcheur de ses joues, la régularité de ses traits, éclat de sa physionomie faisaient de cette herbagère la plus belle parmi les plus belles: aucune dame de la cour n’eût montré un bras, une main, plus suaves dans leurs contours; une jambe et un pied de fée, une poitrine, des épaules, un cou de marbre, achevaient cet ensemble parfait, auquel on ne pouvait reprocher que cet embonpoint précoce, défaut qui devint plus tard la conservation de ses charmes et * les rendit encore célèbres alors que les autres femmes ne songent plus qu'aux regrets. ;
Sa jupe de fine étamine grise, bordée d’un ruban rouge, était plissée par devant, sous une autre robe de couleur aventurine, bordée d’une velours noir et rétroussée dans les poches. Le juste noir, à longues bàsques découpées, prenait sa taille ronde, et son fichu de linon entrouvert permettait d’entrevoir les trésors de son sein, suivant l’expression des poètes du temps.
Ses cheveux blonds, frisés en mille boucles comme ceux des dames de la cour, retombaient derrière en chignon. Son petit bonnet à ailes, garni d’une dentelle de contrebande, se rattachait au sommet de sa tête par un noeud de ruban cerise, répondant à la bordure de sa jupe.
Sa robe courte permettait d’admirer son pied, chaussé de souliers de veau d'Orléans, à boucles d’acier, et sa jambe faite au tour dans son bas blanc bien tiré.
Des girandoles et une croix d’argent en filigrane de Gênes complétaient sa parure, d’un goût simple et sévère, peu ordinaire aux gens de village, très amateurs des couleurs brillantes et des tons criards.
ir
Lorsque Janin arriva jnsqv’à elle, la Lhandu plaisantait avec Clément Martin sur l’origine de ses boucles d'oreilles et sur la difficulté d’en r-trouver de senblables à présent que les fermes envoyaient des renforts sur les frontières.
“Je sais qui vous les a données, mademoiselle f”audine, ajouta-t-il, mais il ne faudra plus qu’il s’y risque à présent que je commande les gabeloux par ici. nous ferons bonne garde.
—M. Clément, celui qui m’a donné ces bijoux, ne s’en cache pas, ni moi non plus. Quant à m’en procurer de semblables, je n’en ai plus besoin, puisque j'en ai. Quant à avoir peur de vous, je vous assure que votre grand sabre et votre habit ne le feraient pas bouger d’une semelle.
—Bien, bien, mademoiselle Claudine reprit Clément ; ainsi, vous ne donserez pas avec moi ? =
—Assurément non, monsieur Clément; je .:e danse pas avec ceux qui parlent mal de mes amis. Tout à l'heure vous plaisantiez, je m’y stis prêtée volontiers ; à présent, vous provoquez Clodemir, et comme il n’est pas là pou: répondre, c’est mui qui vous répondrai, il me rendrait le même serrice.
—Vous ne serez pas cruelle, au contraire, Claudine, interrompit Janin d’un ton sentencieux, et vous donnerez à Clément votre jolie main en signe de réconciliation. Nous sommes ici pour nous «amuser et non pour disputer sur des babioles; ne troublez pas la fête, croyez-moi.
—Croyez-moi d’abord, monsieur Janin ; mêlez-vous de ce qui vous regarde. Comptez les sacs d’écus de vo tre patron, pressurez le pauvre nionde pour les augmenter, et laissez-moi m’entendre avec mes danseurs, s’il vous plaît!
—Mais, Claudine, votre père...
—Mais, monsi: ur le secrétaire, ma volonté!... cha-
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cun la sienne. Mon père autorise votre r.cherche, je respecte mon père, je l'aime; si mon père désire que je vous épouse, il ne m’ordonne pas de vous obéir avant d’être votre femme; je ne sort donc pas de mon devoir, et je vous prie de ne pas me rompre les oreilles de vos sermons; qui vivra verra; nous ne sommes pas encore devant le prêtre.”
Janin se mordit les lèvres et se tut. Le vicomte, qui ne disait mot, éclata de rire lorsque lépigramme fut lancée, et se hasarda à se montrer au risque d’en recevoir autant.
“Et moi, Claudine, me repousserez-vous » :ssi ?
— Vous, monsieur le vicomte, c’est différent, vous me faites trop d'honneur, et si Mme votre mère vous voyait j’en payerais la follé enchère. 11 ne sera pas dit que la peur d’un châtiment injuste m’empêchera de reconnaître un bon procédé. Voici ma main, à une condition, pourtant, c’est que vous rentrerez au château de la Marche après la danse. Votre intendant est ici jour faire sa cour à Mme la comtesse ; il serait de force à vous dénoncer. Je ne me pardonnerais pas de vous brouiller avec elle.”
Le vicomte n’osa répliquer, trop heureux encore d’obtenir une faveur sur laquelle il ne comptait pas. Ils traversèrent la foule et se joignirent aux danseurs qui s’escrimaient déjà dans les passe-pieds provençaux et les bals du Dauphiné. La Lhandu effaçca toutes les filles par sa bonne grâce, par sa légèreté, Le vicomte la sentait à peine entre ses doigts; il ne put s’empêcher de le Jui dire.
Claudine sourit avec un certain orgueil, sans toutefois provoquer de nouveaux compliments: et lorsque la danse fut finie, pendant que le vicomte la reconduisait à sa place, elle prit un air sérieux et lui dit presque bas :
“Monsieur le vicomte, j'ai dansé avée vous pour vous
>, je le je vant ceilles pas
qui fut ece-
ous ‘ous
dit
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faire plaisir, et parce que vous êtes un bon seigneur que je ne voudrais pas traiter comme Clément Martin, ou ce pédant de secrétaire; à présent ce n’est plus ici votre place ; faites-moi le plaisir de vous en aller, si vous tenez à m'être agréable, et si vous voulez qu’une autre fois je vous épargne ce que vous appelez mes rigueurs. Je vous aime beaucoup, bien que nous ne soyons pas nés l’un pour l’autre. Je ne serai janais ni votre femme ni votre maîtresse, je serai toujours votre amie; c'est pourquoi je vous prie de ne pas rester une heure de plus dans une compagnie qui n’est pas faite pour vous.
—Vous attendez Clodomir? dit tristement le jeune homme; vous craignez sa jalousie et vous ne voulez pas qu’il me voie auprès de vous ?
—QOui-da! chantez-vous sur ce ton! Eh bien! monsieur le vicomte, faites avec moi un tour de ce côté où 1l n’y a personne, et où l’on ne nous entendra point. Je vous donnerai une preuve de mon estime en vous parlant franchement, vous ne direz p s ensuite que je nai pas confiance en vous.
—J’écoute, Claudine.
—Vous croyez, comme les autres, que j'aime Clodomir, n’est-ce pas? Cependant je n’ai rien fait pour vous donner cette idée.. Je n’ai que seize ans et j'ai le temps de me décider. Je ne sais si j’ai pour Clodomir ce que vous appelez de l’amour; je le préfère à ceux qui me content fleurettes, et cela est tout naturel, bien qu'il ne n’en conte pas, lui! Vous et Clodomir vous êtes les seuls qui ne m'étourdissez pas de fadaises; je crois pourtant que vous m’aimez plus que les autres, plus sérieusement. Clodomir a été élevé chez mon ps re; je le connais depuis que je -uis au monde; il est bôn, pour moi du moins, il est beau, il est brave, quoi de plus simple que ma préférence? Ce dont vous gouvez être sur, néanmoins, c’est que, si je ne me mars
pas contre mon gré, je ne me marierai pas non plus contre la volonté de mes parents, ct mes parents s’opposent à ce que j'épouse Clodomir, ajouta-t-elle avec tristesse ; il est donc probable que je resterai fille.
—Claudine, répliqua le vicomte très ému, vous êtes une honnête fille, et je vous pric à mon tour de m’écouter un instant. - Je désire par-dessus tout vous avoir pour femme, rien ne me séparera de vous que vousmême, et, je vous en donne ma parole de gentilhomme, si vous me repoussez mon nom finira avec moi; je ne me marierai jamais.
—Bah! bah bah! monsieur le vicomte, je n’écoute pas ces sornettes, et vous ne serez pas assez fou pour y tenir; je ne vous en remercie pas moins. Adieu, maintenant je retourne à la danse et nous n’avons plus rién à nous dire; je vous prie de ne plus chercher à me voir, vous me désobligeriez beaucoup, et Mme votre mère finirait pas s’en formaliser de nouveau”
Elle dégagea lestement son bras de celui du jeune homme, et se glissa dans la foule avant qu’il eût le temps de la retenir.
Les danses s’animaient de plus en plus.
Claudine avait rejoint sa cour ; elle sautait et riait du bout des dents; ses yeux se tournaient fréquemment vers la porte et s’en détachaient avec une expression de désappointement très visible. Clément, qui semblait prendre à tâche de la contrarier, dit tout haut:
+ “Il manque au render-vous le beau Ciodomir, la Lhandu.
—Remerciez Dieu qu’il ne soit pas là, Clément; car s’il vous entendait parler ainsi, vOs épaules pourraient s’en ressentir.
—Ah! ne dirait-on pas que c’est un héros; un homme en vaut un autre, mademoiselle.
Oui; mais un gabelou n’est pas un homme.” * Un éclat de rire général accueillit cette plaisanterie,
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Sur les frontières, les employés de la douane ont é de-tout temps détestés, et tout ce qui pouvait tradui cette haine en paroles ou en action était bien venu. Beaucoup des habitants du village ne vivaient que par la fraude; les agents des fermes étaient leurs ennemis naturels. Clodomir n’était pas le seul à les braver. Les hardis partisans formaient entre eux une sorte d’association dont il était le chef, et dont ils mettaient les bénéfices en commun. Aucun n’avait sa bravoure, je dirai sa témérité. Clodomir, enfant naturel d’une paysanne et d'un grand seigneur, réunissait en lui le type de ces deux races. Il en avait les défauts et les qualités, Tel-était l’homme qu’attendait Claudine, et qui, vers les onze heures du soir, entra dans la grange au moment où l’on se préparait à une furieuse attaque come : le souper.
La bonne fortune
“Vannier, lui dit-il, tu ne m'as pas invité, je suis venu; j'ai pensé que c'était un oubli de ta part ou de celle de ta femme. Non seulement je suis venu, mais, pour te prouver que je ne suis pas fâché et que je regarde ta maison comme la mfénne, je t’amène une pauvre vieille créature que ‘j'ai trogyée, mourante de froid et de faim, près des Quatre-Ormeaax. Je ne puis voir une femme abandonnée: sur les routes sans penser à ma mère, qui fui aussi ramassée, lorsque les méchants imbéciles de ce village l’eurent chassée de leurs foyers, et sans la secourir pour l’amour d'elle.
—Ta pauvre femme est la bienvenue, Clodomir. Il Y à un escabeau au bout de la table, et si elle veut se chauffer, on la conduira à la cuisine.
— Merci, Vannier. Où est la Lhandu? Elle va s’occuper de cette malheureuse et lui faire donner ce qu’il lui faut.
—De quoi s'agit-il ? reprit Claudine. qui ne se fit pas prier pour paraître. Te voilà pâle et défait comme si tu sortais d’une dispute de cabaret, ( odomir : ce n’est pourtant pas ton habitude.
— Un homme comme moi ne va pas au cabaret, Lhandu; j'ai mieux à faire. Maintenant prends cette bonne
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femme, et qu’elle soit servie, ensuite nous songerons à autre chose.
Tu me diras ce que tu as fait, Clodomir, et pourquoi tu nous arirves avec un pareil visage ?
Je ne te dirai pas ce que j'ai sait, Hihandu, mais tu as, au contraire, des comptes à me rendre. Va toujours, continua-t-il sans paraître remarquer le chagrin qu'il lui avait causé: cette malheureuse ne se soutient plus.”
Claudine obéit à cet ordre, c'en était un; elle dit
quelques mots à la pauvresse: elles sortirent ensemble
de la grange et sé dirigèrent vers la cuisine. Lhandu
établit l’étrangère sur un escabeau, au coin du feu, prit dans le buffet un morceau de pair, de la viande et du vin, et les présenta à celle qui souffrait.
“Merci, ma chère fille, répliqua la vieille, dont les trs se déridèrent pour @ourire. Vous êtes charitable et compatissante, cela vous portera bonheur. Si vous n'êtes pas trop pressée, restez avec moi, je vous payera} votre charité par une bonne fortune qui n’est pas ordinaire, si j'en crois les signes qui me frappent en vous.”
Elles étaient seules; tout le monde était occupé, soit à manger, soit à chanter, soit à rire :on ne songeait uuère à elles. Le mot de bonne fortune fit en même temps rougir et trembler Claudine.
“Je vous en supplie, dit-elle, ne ane faites pas de mal et n’appelez aucun lutin à votre secours.
—Vous faire du mal, ma mignonne! j’en serais trop fâchée, et quant au diable, ne le craignez pas, il est l'ami des jolies filles. (Ce beau jeune homme si vif est votre amoureux?
—Non; c’est mon frère adoptif.
—(C’est la même chose. Eh bien! prenez-y garde, mon enfant! I a bon coeur, mais il est trop emporté; et si l’on n’y fait attention, il finira...
—Comment? demanda4-elle avec anxiété.
—I1 est né pour de hautes destinées, reprit l’autre,
il les remplira ; seulement il ne faut pas qu’il les pren ne au pied de la lettre,
—Qu’entendez-vous par là ?
— Vous me comprendrez plus tard. Je ne puis-m’ex. pliquer davantage aujourd’hui.
—Vous m'effrayez!
—Ce n’est pas mon projet, au contraire; mais ne nous occupons pas des autres, songeons à v-"s,
—-Songeons à lui! @
—Vous l’aimez done ?
—Je vous l'ai dit, c’est mon frère adoptif.
—Tan pis!
— Pourquoi ?
—Parce que... Donnez-moi votre main.”
La Lhandu Ja Jui présenta, et l’étrangère interrompit son repas pour l’examiggr.
“Est-il possible ! s’écrie-telle. Est-ce que je me trom-
pe pas? Quoi! une herbagère ! = — —Que voyez-vous donc, ma bonne mère ? Dites-le, ne craignez pas de me tourmenter. J'ai du courage.
—Ï]l ne s’agit ni de tonrments ni de malheurs, ma belle. Ti s’agit d’une destinée si éblouissante que la tête m’en tourne pour vous.
—Oui, continua-t-elle en examinant attentivement les lignes, oui... Qui pourrait le croire? Et cependant cela est; jamais lignes ne furent mieux et plus âistinetement marquées. Vous serez épouse d’un rci, mon enfant,
—Moi ?
— Vous, la jolie petite villageoïse; vous, la fille des montagnes.
— Vous vous gaussez de moi.
—Je ne me gausse point de vous ; c’est aussi certain que si vous aviez déjà la couronne sur la tête.
—Vous avez prédit à Clodomir qu'il monterait très baut,-alors...
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—Pauvre fille! marmotta la vieille, Ce qne c’est que l'amour! Ce n’est pas à la couronne qu’elle pense c'est à celui qui la donnera.
+ —Que dites-vous, ma bonne mère? demanda la Lhandu ; parlez-vous de Clodomir ?
—Non, non, je n’en parlais pas; mais nous en parlerons si vous vouiez. Clodomir... vous l’aimez... il vous aime... Prenez garde à ce jour d’aujourd’hui; prenez garde à ce qu’il fera encore.
—Il a donc fait quelque chose? Oh! parlez, parlez! Je m’en doutais. Où l’avez-ous rencontré ?
—Je l'ai rencontré dans un mauvais moment, les mains teintes de sange.
—Du sang! Il s’est battu, il est blessé ?
—Non... ce sang n’est pas le sien... Ne m’en deinandez pas plus, mon enfant; ce n’est pas moi qui vous apprendrai ce qu’il vous cache, pour le récompenser de ses bienfaits. Seulement ne le perdez pas de vue; tout n’est pas fini, il y a encore dans le ciel un signe funeste cette nuit.
—Que dois-je faire ?
—Vous attacher à ses pas, le suivre; si quelqu'un peut détourner linfluence maudite, c'est vous, vous seule,
—Dès que vous aurez terminé votre repas, dès que vos membres seront réchauffés, nous retournerons près de lui. $’il m’échappait pendant que nous sommes là!
—Un instant, ma fille, je n’ai pas fini ce qui vous concerne; je veux payer vos soins par un conseil et un avertissement encore, Avant d’être la femme d’un roi, vons aurez bien des vicissitides. Vous êtes née so1s. une étrange étoile; vous avez recu le don de charmer. Beaucoup vous aimeront; il y aura, il y a déjà autour de vous des jalousies terribles; méfiez-vous-en, ne les excitez pas; elles amèneront des catastrophes, elles fe-
LÀ
ront répandre du sang, et votre vie en sera traversée jusqu’à la fin.
—Clodomir sera jaloux ?
—Lui et d’autres. L'amour fera votre destinée ume des plus bizarres de ce siècle et dont les siècles futurs s’occuperont. Je vois dans votre main. là, un signe qui m'indique positivement ce que je vous annonce encore. Vous épouserez un assassin.
—Oh ! taisez-vous !
—Oui, un meurtrier, et dans ces lignes croisées en tous sens ,le sang et l’amour jouent le principal rôle, lun ne va pas sans l’autre; telle devait être la main d'Hélène, telle était celle d’une pauvre femme, ma fille d'adoption, mon élève, que j'ai vu sacrifier sous mes yeux.
—Avez-vous entendu parler de la reine Marie de Mé dicis, la mère de notre sire Louis XIII ?
—Non.
—Par conséquent vous ne connaissez pas Léonore Galigaï, la maréchale d’Ancre.
—Non.
—Eh bien! Eléonore Galigaï avait la main presque comme la vôtre. Partie, comme vous, du bas de l’échelle, elle est arrivée en haut, ainsi que vous y arriverez ; Pourtant la fin est différente, elle a été brûlée en grève, il y a vingt ans maintenant, en 1617, et vous vivrez très vieille, au combre des honneurs, si ce n’est de la fortune.
— Etes-vous sûre au moins que je ne serai pas brûlée ?
—Très sûre, répliqua la sorcière er riant.
— Vous ne me parlez pas de Clodomir. interrompit la Lhandu, d’une voix émue, vous évitez de prononcer son nom, c'est assez nous occuper de moi, songeons à jui.
—Mon enfant, je n’ai rien de plus à vous dire, vous savez tout, vous et lui vous sortirez bientôt de la position
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infime dans laquelle vous êtes nés, vous en sortirez par une catastrophe. Maintenant rentrons, je suis rassasi’e, réchauffée, je veux prendre part à la fête et souhaiter quelque bonheur au nouveau-né, en récampense du bon souper que je viens de faire. =
La vicille se leva. Claudine écarta la table, elles se dispesaient à sortir lorsque Clodomir ouvrit la porte. Les veux de la Lhandu s’attachèrent sur lui pour découvrir ces taches sanglantes dont la bohémienne lui avait parlé. Elle n’aperçut aucune trace ; mais la tristesse empreinte sur son front, le désordre de ses vêtements, qu‘l n’avait point réparé, indiquaient un événement peu crdinaire. La jeune fille courut à lui, et se jetant à sor. cou :
“Clodomir, s’écria-t-elle, réjouis-toi, je serai reine, tr seras donc roi aussi.
—Qui t'a conté ces billevesées, ma pauvre Lhandu?
—Cette bonne mere, la plus savante d’entre les savantes.
—Te n’y crois pas, répondit-il.
—Tu n’y crois pas, jeune homme! ta main et tu vas : croire.
—Ce sont des mommeries, et je ne m’y prêterai point; d’ailleurs je ne veux savoir qu’une seule chose, retrouverai-je mon père?
—Ta main, et je te le dirai”
Il avança la main comme un homme qui doute et qui consent à une plaisanterie. TL’étrangère prit cette main la retourna, la regarda longtemps, et son front se rembrunit.
“Clodomir! prononça-t-elle comme à regret, tu re’ trouveras ton père... mais ne désire pas ce jour, car tu le rosretteras amèrement: in le retronveras plus puissant, plus élevé que tu ne le crois encore... Tu doutes!... Je m'appelle Rinalda, n'oublie pas ce nom. Clodomir, tu me croiras avant de quitter cette chambre.
: Je puis te dire pourquoi ton front est plissé, pourquoi 2 ton coeur bat péniblement, je puis te dire ce que tu as S fait ce soir.
.—De par la croix de Dieu! si tu me le dis, je te proclame une vraie sorcière !
—Voici le tableau qui se présente à ma vue. Un ravin, le soleil couchant, un torrent, un gouffre june croix de bois, un homme assis, un autre debout, un cheval attaché à un arbre, une valise par terre, deux chiens couché: à côté...
—Tu y étais! interrompit Clodomir avec un éclat de voix terrible.
— Un de ces hommes parlait vivement, l’autre...
— C’est assez! je te crois. Claudine, va-t’en, va-t’en à la danse: je ne veux pas que tu restes avec cette femme, je ne le veux pas.
= —Ah !poursuivit Rinalda avec mélancolie, tu me Et e crains! tu crains mon indiscrétion. Tu te trompes,
i Clodomir, je ne suis pas méchante; tu m’as soignée et recueillie, je voudrais te faire du bien, et je tâcherai dy réussir. Bannis tes sombres pensées, amuse-toi, ne
te laisse pas entraîner à la colère, ne sois pas jaloux, tu
ue es aïmé, bien aimé, et, je puis te l’annoncer avec certi-
tude, Claudine n’aimera que toi seul jusqu’à la fin de sa vie, =
—Est-ce vrai, Claudine ? demanda-t-il d’un ton attendri. :
—Oh !‘pour cite prophétie-là, je te l’aurais bien dite moi-même,” répliqua la jeune fille cachant son visage rouge de pudeur et de joie, dans le sein de Clodomir.
Il posa ses lèvres sur ses cheveux. Cette chaste caresse n'avait entre eux aucune importance, En ce mo: ment, Clodomir était presque heureux.
“Ma chère bien-aimée Claudine, il est donc vrai que tu m'aimes?” murmura-t-il.
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Rinalda les contemplait en silence d’un oeil plein de regrets.
“Tant d'amour, tant de joies! et pour aboutir!... Ah! je me tairai, pensa-t-elle; je ne veux pas leur enlever l’espérance, le dernier bien des malheureux !”
Ils quittèrent la maison, laissant passer devant eux la vieille femme. Au moment d’entrer dans la grange, elle se retourna, prit la Lhandu par la main et Jui glissa tout bas une dernière recommandation de ne point quitter Clodomir jusqu’à ce que la nuit fût passée.
“Une partie des mauvais présages s’écartera, si d'ici au lever du jour il ne lui arrive aucun nouvel incident. Veillez donc.” ==
Le jeune homme ouvrait la porte, et déjà des cris de joie accueillaient leur retour.
“La Lhandu! Clodomir, on va danser la monferine,” dirent plusieurs voix.
Le violon commençait l’air de la monferine, et la jeunesse impatiente se disposait déjà sur deux rangs. Clodomir et Claudine prirent la tête, bientôt la gaieté la plus folle négna dans l’assemblée. Dans nn moment, l'on change de vis-à-vis, les garçon: prennent leurs voisines et les enlèvent par une pirouette. Clément Martin se trouvait assez loin de Claudine; il bonscula celui qui devait figurer avec elle et se mit en sa place.
Clodomir était déjà de l’äutre côté, lorsqu'il entendit Claudine dire :
“Vous vous trompez, Clément, ce n’est pas à vous, c’est à Bénisson; a!lez. done là-bas.
— Je ne me trompe nas, je suis venu exprès, et puisque l’on ne peut danser autrement avec vous, au moins jy danserai de cette façon.”
Bénisson, qui s’était dégagé, arriva sur ces entrefaites en courant tout essouflé.
“Claudine, lui dit Janin qui rôdait par là, si vous
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n’étiez pas si coquette, cela ne se passerait pas ains Quand vous serez ma femme, je vous en guérirai.
—Je ne serai jamais votre femme, monsieur! et pou les mettre d’accord, j'en vas prendre un troisième.”
Apercevant le vicomte, elle sen alla étourdimen vers lui en lui demandant sa main: il ne se la fit_pa demander deux fois.
Ce troisième larron ne mit pas les voleurs d’accord Ils continuèrent à se disputer, et la discussion dégénér: en querelle,
Clodomir n’y pouvait rester étranger. Abandonnan la jeune fille qu’il avait prise à la place le Claudine d’après les règles de la danse, il tomba comme une bombe entre les champions, s’informant de quel droit ils se querellaient pour Claudine.
“Pardi, c'est ma danseuse! s’écrièrent-ils tous des deux en même temps.
—Ce n’est pas votre danseuse, c’est la mienne; et je vous défends de vous en occuper davantage,
—Tu nous défends, répéta Martin en ricanant,
—Oui, je vous le défends, insista Clodomir d’une voix que la colère commençait à rendre tremblante.
— Depuis quand donnes-tu des ordres en ce pays ?
—Ne m’échauffes pas les oreilles, méchant gabelou, ou je t’apprendrai à les suivre, mes ordres.
—Ne voilàit-il pas an beau moniseur, un beau voleur qui sera pendu hautet court le jour où il me plaira.
= —Martin, ne répète pas ces mots, ne me tente pas. Je suis dans un mauvais jour, et je ne sais ce que je ferais; suis mon avertissement ”
Au premier mot Claudine était accourue, abandonnant M. de La Marche, et le suppliant de ne pas se méler de tout ceci. Elle saisit le bras de Clodomir au moment où 1l donnait à Clément ce qu'il appelait un aver-
tissement avec l’oeil en feu, le poing levé, tous les pr’ æ
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liminaires de la furie dont il nétait que trop susceptible.
“Clodomir, me voilà; je reviens à toi; nous allons finir la danse là-bas; ne t’occupe pas d’eux.
— Que je ne m'occupe pas d’un homme qui n’a appelé voleur; allons done, Lhandu ,tu ne m'aimes guère, apparemment.
_—Sans doute, voleur ,reprit Clément ; qu'importe de voler le roi ou de voler les autres? c’est toujours voler. Les boucles d’oreilles de ta bonne amie sont volées, entends-tu, Clodomir? Si je m'en étais aperçu plus tôt, elles ne seraient pas à elle à présent.
—Insolent! s’écria Clodomir, tu oses t’attaquer à Claudine
Il leva son bras formidable, qui retombait comme une massue sur la tête de son rival, lorsque la Lhandu se jeta entre eux et détourna le coup; elle le reçu mais très amorti, heureusement. Elle n’en tomba pas moins sans connaissance, assommée ainsi qu’une jeune victime.
La rage et la douleur de Clodomir ne connurent plus de bornes. Il se précipita sur Claudine, la releva, la remit entre les mains de sa mère, et lorsqu'il fut assuré qu'elle vivait encore, il se retourna vers Clément qui restait debout à les regarder, un sourire moqueur sur les lèvres, et murmurant :
“Bel assommeur de femmes !
—Ecoute, Clément, poursuivit Clodomir, rappelletoi bien ce que je te dis: je ne puis te punir tout de suite, eJ vais suivre la Lhandu au ‘ogis, je suis trop inquiet de ce que j'ai fait là; mais je te retrouverai, et tu ne perdras rien pour attendre.
—Moi aussi, je te retrouverai; et nous verronz qui en sera le plus fâché de nous deux.”
Ses amis l’entouraient et lemmenèrent pendant que Mignot et Vannier entraînaient Clodomir.
“Ah! dit Rin.. da ,le présage funeste n’a pas été écar-
té; l:ur vie est décidée maintenant; le glaive est hon du fourreav ; il n’y rentrera plus que rougi par le sang.”
IIT
La rencontre
Ë Claudine fut transportée che zelle, et la moitié des
Ho convives Vy suivit, ou du moins se tint aux alentours 4 de la maison, Parmi ceux-ci le vicomte et Janin, dont inquiétude peut se ‘concevoir, n'avaient pas été des derniers. Le médecin de Meylan était auprès delle, et son état offrait quelque danger ; elle n’avait pas repris
connaissance,
“Monsieur le vicomte, disait Janin, je s.: + très humble serviteur de votre maison ‘\‘5n rit: l’est comme moi, et nous voyons avec wien du _ret que
vous désobéissiez à Mme votre mère.
—Monsieur Janin, ne comptez-vous pas épouser la Lhandu? demanda M. de La Marche.
—Ï est ciestion de qu'Âque chose comme cela, j'en conviens, monsieur, répl' à l’autre assez embarrassé.
— Vous êtes dans votre le. avec votre conseil, et je vous engage à le réserver pour vous-même. Je suis si mortellement inquiet de Claudine que je n’ai pas l’idée
ee
de m’occuper d'autre chose, sans quoi je vous apprendrais à choisir les gens pour les berner.
—Mais, monsieur le vicomte...
Assez, monsieur; amusez-vous avec vos pareils.”
On le voit, la prophétie se réalisait déjà ; la jalousie et Ja discorde éclataient de toutes parts. Clément n’a vait pas osé paraître; malgré ses fanfaronnades, il craienait Clodomir et n’était pas tout à fait fâché de l’incident qui les séparait. Quant à celui-ci, son état faisait pitié On ne lui avait pas permis d’entrer chez Claudine ; il se tenait à la porte de sa chambre, debout, la tête baïissée, les bras pendants, l'oeil fixé eu rce seuil qu'il ne pouvait franchir, épiant le moindre bruit, inierrogeant ceux qui sortaient, et, lorsque quelque ami de la maison l’engageait à prendre du repos, il répondait anéanti :
“Si elle meurt, je mourrai; laissez-moi le savoir, du moins.”
Cette incertitude dura jusqu'au milieu de la matinée. Enfin Claudine revint à elle, et reconnut bientôt son père et sa mère, auxquels elle seurit tendrement.
“Où est Clodomir ?” dit-elle.
On ouvrit doucement la porte; elle entrevit son ami dans la même attitude, paraissant calme et résigné, bien que profondément malheureux.
“Dites-lui que je vais mieux et qu’il prenne courage,” qu’il s’occupe aussi de la vieille femme italienne.”
On porta cè message à Clodomir, auquel il fit beaucoup de bien; il sentit revenir ses forces et si’nforma de Rinalda, à laquelle il n’avait pas songé depuis son malheur. On la lui montra, assise au coin du foyer, entourée des matrones du village.
Une rumeur parcourut l’assemhlée, ei des exclamations sourdes s’élevèrent de toutes parts. Clodomir n’y prit pas garde d’abord ; plongé dans ses réflexions, dans ses inquiétudes, il n’entendait rien autour de lui.
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gi Un mot prononcé par Vannier le rappela à lui-même « $ aux autres,
“Comment, disait Vannier, vous en êtes bien sûr, o a retrouvé son corps ?
—On l'a retrouvé tout à l'heure dans la grande pente percé de dix coups de couteau : excusez du peu !”
Clodomir fit un saut comme s’il se réveillait,
“Qui cela? qu’a-t-on trouvé ? demanda-til vivement
—Le corps de Pepe, le Piémontais. I] avait à côt de lui sa valise et ses deux chiens, dont l’un est blesss assez grièvement.
— Est-ce que tu ne l'as pas vu depuis plusieurs jours : continua Vannier: vous n’avez pas coutume de rester si longtemps sans vous chercher pour votre commerce.
—Je Pai vu hier,
: —Seul ?
—N on: avec son ami le Corse, Cecco.
—Ah !” La conversation en resta là. Mais Clodomir Ava : plusieurs fois changé de visage, et, si on eût pris garde
à l’expressicn devses traits, sos ennemis auraient pu concevoir de singuliers soupçons.
Les bonnes nouvelles données sur la santé de Claudine ne dissipèrent point les oisifs essemblées ; personpet ne ne songeait à se coucher; cétait Ja Toussaint, et, jusqu’à l'heure de la messe, on resta à canser des grands événements du jour.
“Je ne sais ce qui arrivera, disait le tabellion de Meylan. Pepe était un contrebandier bien connu; il faisait en Savoie le métier que font ici Clodomir et les autres; ils étaient liés d'intérêt; et, si on ne fait que les interroger ils devron: s'estimer heureux.
—Ah! diable! il faudrait alors prévenir Clodomir afin qu’il détalât avint l’arrivée de la justice, répliqua Vannier, qui alla rejoindre Clodomir. auquel il frappa sur l’épaule.
— Garçon, la justice va venir, dit-il.
Eh bien! que m'importe? fépondit le contreban-
-même et
à sûr, on dier en s’efforcant de cacher son trouble. —Va-t'en, c’est un bon conseil que je te donne. de pente, —M'en aller et laisser Claudine dans un pareil état; 17 quand il s'agirait de ma vie, je n ’en ferais rien. t. —(‘omme tu voudras. Cependant...
ivement. — Ah çà, est-ce que l’on m’accuserait d’avoir assast à côté siné Pepe, par hasard? interrompit-il en devenant pâle . st blessé comme la mort.
Non: il s’agit seulement de ta contrebande. Je s jours ? crois qu’on te pardonnerait plus facilement la mort d’un e rester homme que de frauder les droits. Te voilà averti; fais mmerce. ce que tu voudras, je ne m‘en mêle plus.” - Clodomir, assis, la tête dans sa main, le bras appuyé «ur son genou, réfléchissait, frappait du pied, et murmurait quelques paroles sans suite.
“Je ne partirai pas, dit-il ; il arrivera ce qu il pourra.” Ir avar dé [1 &e leva tout à coup et courut jusqu’à la cheminée s garde À «ù se tenait Rinalda, avec les vieilles femmes. Il s’ap 2 pu con- procha d'elle, lui prit la main, et lui demanda en ita- * en, qu'il parlait comme sa propre langue à cause de e Clau- D -:: fréquents rapports avec ses voisins: person- “Vous qui savez tout, répondez-moi: dois-je partir ? int, et, —Oui, répondit-elle sans hésiter, si vous voulez évi- : grands ter de grands malheurs pour vous et pour d’autres; de cette décision dépend lavenir de plusieurs personnes. ion de —(laudine sera-t-elle heureuse si je reste ?” 5 se nu; il La vieille hésita cette fois. EE — et les “En restant vous lui ouvrez la route de la fortune et = it que des honneurs.
—Je reste.” domir Rinalda jeta sur lui un regard de pitié affectueuse. pliqua D ic se leva et de prit à part. =:
frappa “Retiens bien mes paroles, dit-elle, car ‘Iles sont
vraies, Si tu es prudent, si tu pars, tout s’ap “ra; tu
mèneras plus terd une vie douce et tranquille dans c montagnes, et Claudihe aussi. Si tu restes, tu te lar ceras dans des aventures sans terme; tu accepteras Je orages, les douleurs, des joies vives compensées par d’al freuses souffrances; tu auras des espoirs insensés, de moments où la tête te tournera et où tu te croiras ] roi du monde.
—Et Claudine ?
— Claudine sera placée au pizacle; je te l’ai annon cé, elle deviendra l'épouse d’un roi,
—Mon choix est fait; une couronne vaut bien qu’or la gagne,
—Suis done ta destinée, puisque tu le veux. Je l'avertis, et tu t'en souviendras plus tard. Hélas! l'es. pèce humaine est ainsi: le danger l’attire comme l’abtme attire le vertige.”
Bien qu’il n’en Jaissât rien paraître, Clodomir était fort inquiet: il tressaillait au moindre bruit: dès qu’il entendait marcher plusieurs Personnes drns la rue, il Courait pour les examiner: il Jui échappa même de demander si c’était la justice. Le corps de Pepe avait été transporté dans une maison voisine, On lui proposa de l'aller voir.
“Non, répondit-il avec dégoût, je crains les morts”
Dans un moment où Clodomir regardait ainsi, Clément Martin se trouva tout à Coup devant lui avec un de ses camarades des gabelles. T1 s’arrêta Pvur causer.
“Evidemment Pepe est mort dans une querelle, ditil, ou dans un guet-apens de ses associés, On ne Pa pas volé, puisque la valise s’est retrouvée entière; c’est donc une vengeance. (Ces beaux messieurs les contre: bandiers n’ont qu’à se bien tenir. Pour ma part, j’en sais un...
—Prends garde, gabelou, je entends, interrompit Clodomir.
= — —Qu'est-ce que cela me fait, que tu entendes ; est-ce que j'ai peur de toi?
— Tout cela se met en ligne et se réglera ensemble; pour le moment, f&ne suis pas de loisir, mais patience.”
Il rentra brusquement comme s’il n’était plus maiire de lui. En même temps le vicomte débouchaït au hout de la rue, se dirigeant vers la maison. Il ralentit pas au moment d’y entrer, et sembla même se dispo-
dans ces u te lanbteras les par d’afnsés, des roiras le
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aussi,
Te voilà encore une mauvaise affaire sur les bras
avec Pepe. Clodomir, si tn étais sage, tu gagnerui pays, car les gabeloux profiteront de 1e. circonstanc pour te chercher noise : ce Pepe était ton camarade, tot associé, tu sais peut-être quelque choæ sur lui.
—Je ne sais rien, mon père,” répondit-il,
Clodomir portait dans son coeur un secret terrible e: uu amour profond, dont le succès lui semblait douteux malgré celui que Claudine avait pour Jui. I} jouait en ce moment sa Vie, sa journée pouvait se terminer par une accusation capitale, vingt retraites lui étaient ouvertes, sans qu'il daignât y avoir recours.
Vers le soir, le bruit se répandit que les gens du roi étaient arrivés et qu'on allait commencer l'enquête. Clodomir affecta de se montrer partout, Il s'attendait à être interrogé juriciquement, Il ne pouvait reprendre la parole imprudente lâchée la veille devant Vannier. L'aveu d'une entrevue avec Pepe, dans la soirée du meurtre, devait faire peser sur lui des préventions fâcheuses. A sa grande surprise, il ne fat point appelé. La nuit se passa calme, et chez Mignot également.
Clodomir, assis au coin de la cheminée, veillait seu] avec ses espérances ct ses craintes,
L’aurore commençait à poindre, lorsqu'on fnappa discrètement à la porte. Le jeune homme se leva et, avant d'ouvrir, demandes à demi-voix qui était là.
“C’est moi louvre vite.
—-Non, je n'ouvrirai pas, Cecco, Je ne puis te recevoir ici, passe ton chemin.
—Ïl faut que je te parle, et tu m’ouvriras.”
Clodomir poussa une exclamation étouffée et tira lentement le verrou. Un homme d’une haute stature, avec un beau visage basané, des cheveux noirs en désordre, des vêtements souillés, se précipita dans la chambre,
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—Que veux-tu? demanda vivement Clodomir, hâtetoi, on peut s'éveiller.
—Je veux que tu me caches. Je suis poursuivi, traqué depuis ée matin, les gabeloux sont dans la montagne, ils ont cerné nos retraites, et j'ai eu peine à leur échapper,
—Je n'ai qu'une petite chambre ouverte à tout venant, où chacun entre à volonté. Je ne puis te cacher, tu le vois bien,
—Tu me cacheras, sinon je me livre, et alors... Arrange-toi comme il te plaira, je ne sortirai d’ici que pour aller — à la justice les meurtriers de Pepe.
—Misérable! s’écria Clodomir en frappant son front de son poing, et au comble du désespoir, mais que veuxtu que je fasse ?”
Un bruit de pas réguliers, comme celui d’une troupe de soldats, se fit entendre dans la rue; les deux complices se regardèrent. Cecco saisit la main de Clodomir et lui dit d'une voix sourde:
“Ils me cherchent.”
La troupe s'arrêta devant ‘a porte, on frappa violemment en criant:
“A unom du roi!
— Nous sommes perdus, murmura Cecco.
— Non, si tu as de la présence : ‘’esprit et de l’audace. Voici ma chambre, jette-toi sur mon lit, fais semblant de dormir, et laisse-moi leur répondre.”
Il ouvrit aussitôt que Cecco eut disparu, il composa son visage, et demanda d’un air étonné ce que l’on dé-
sirait à une pareille heure.
“Où est le nommé Clodomir ? répondit le chef.
—(’est moi.
—Tu vas nous suivre.
—Je vous suis,” répliqua-t-il aussi simplement qu’il lui fut possible,
PE
Le sommeil de la vieillesse est léger comme celui de la souffrance. Deux portes s’ouvrirent en même temps Mignot parut à l’une et Françoise à l’autre.
“Clodomir, où vastu ? dit Mignot tout bouleversé.
— Vous le voyez, mon père, je suis ces messieurs, qu m'en ont sommé au nom du roi.
—Clodomir! Clodomir! eria la Lhandu par sa porte ouverte, attends-moi.
—Sortons, dit le malheureux jeune homme, je vous en conjure, ou je ne réponds plu sde moi, un mot delle encore, je me révolte et je...”
On conduisit Clodomir à la maison où le corps était déposé et où la justice informait. Un groupe de quelques hommes semblait l’attendre.
Le cadavre de Pepe encore vêtn de ses habits souillés, était pose sur une table au milieu de la pièce où l’on introduisit Clodomir. Sa poitrine découverte laissait voir les plaies béantes, qui ne saignaient plus. Un greffier et deux juges, assis autour d’une autre table, instrumentaient; plusieurs habitants du village voisin, presque tous contrebandiers, étaient debout derrière eux.
Le jeune homme approcha; il était pâle, pourtant le courage et la résolution lui revenaient, il fixa un oeil assuré mais attendri sur le cadavre.
“Pauvre Pepe! murmura-t-il.
—Savez-vous quelque chose sur le crime qui nous occupe? pouvez-vous éclairer la justice ?
—Non, monsieur.
— Vous n’avez appris ce meurtre que par la voix publique ?
—Oui, monsieur.
— Vous avez cependant vu Pepe avant-hier au soir dans la montagne: vous l'avez vu en compagnie de Cecco ,le Corse, son ami et votre associé, Vous avez vous-même raconté ce fait à plusieurs personnes,
— Il est vra’ ÿai vu Pepe et Cecco avant-hier, mais non pas ds 13 ia montagne. Je les ai vus à Meylan, au cabaret à J'rnscigne de l1 Pomme de Pin, où nous nous sommes re. contrés el 0 1 nous avons parlé de nos affaires; eLsuite Pepe cct parti d’un côté, moi de l’autre, et Cecco est resté à boire tout seul.
sa porte —Y avait-il des témoins ?
= —Ï] y en avait plusieurs : d’abord le maître du caba- Je vous ret, et cinq ou six herbagers de Meylan et du Bachet. ot d’elle —On les entendra. Et quelles étaient vos affaires avec ces étrangers ?
ps était —Un échange de marchandises.
le quel- —Vous faites la contrebande ?
—Non, monsieur, jen achète quelquefois, comme s souil- vous, comme tout le monde.
où lon À ce mot “comme vous,” le magistrat rougit légèrelaissait ment. | * n gref- “Vous persistez à soutenir votre déposition ? dit-il. le, Ins- | —Oui, monsieur, et j'espère que vous allez me laisvoisin, + 7 libre maintenant que je vous ai appris ce que je lerrière savais.”
Avant qu'on püût répondre à cette question, le bas tant le D officier entra et resta debout à la porte.
an oeil ! “Eh bien, dit le juge, a-t-on des nouve:ies de Cecco ?
——Monsieur, nous :'avons poursuivi hier et cette nuit
de bien près, il a pris l’avance sur nous, il nous a échap-
hé; mais nous avons la certitude quil est entré dans
ce Village, et si lon fouille les maisons, on le retrouvera.”
Un rival
Clodomir, à ces paroles, sentit un frisson parcour ses membres: il comprenait importance, la nécessil d’une contenance ferme, et s’étudia à ne rien laisse paraître. Le magistrat leva les veux sur Jui et lui de Mmanda brusquement s’il avait vu Cecco et sil n’avai pas connaissance de sa retraite.
Clodomir hésita: il avait songé à tout, excepté » cette circonstance. :
“Je ne puis nier avoir vu Cecco chez moi dans | soirée, mais il en était sorti, et je crois que si on a be soin de Jui, on le trouvera à ce cabaret de Jacqueline oi il a l’habitude de faire de longues pauses.”
Ce mensonge arriva d’instinct aux lèvres de l’accusé Ses juges s’en emparèrent et donnèrent des ordres pou: qu'on cherchât le Corse au cabaret et dans toutes le: maisons du village, surtout chez Mignot.
Clodomir eut besoin de toute sa résolution, de toute sa force de volonté pour cacher son inquiétude. Lorsqu'il vit rentrer le bas officier, i! fut obligé de sappuyer sur un meuyle, il se sentait défaillir.
“Eh bien? demanda le magistrat.
—Eh bien, monsieur, nous n'avons pas été heureux, l'oiseau est déniché. Nous étions guidés par un employé des gabelles, un nommé Martin, qui connaît jus-
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qu’au dernier recoin de ce hameau, et nous n’avons pas aperçu la me'ndre trace. Nous avons retourné le logis du père Mignot dans tous les sens, nous sommes entrés dans la chambre de sa fille malad*: Cecco n’est pas là, monsieur, je vous le garantis.”
Clodomir respira, bien quil y eût dans ce récit des choses qui ne lui plurent pas. Son sort ne fut pas long à se décider. Les magistrats causèrent un instant; à la suite de cet entretien, l’ordre fut donné de continuer les recherches plus activement encore, et de conduire ceux qu’on avait entendus à Meylan dans la prison du bailliage.
Il n’y avait qu’à se soumettre. Clodomir eût désiré prévenir Claudine; il osa en demander la permission du ton le plus humble, elle lui fut refusée. On appela un renfort de soldats et de gabeloux pour escorter les prisonniers, et le triste cortège se mit en marche. Il était alors dix heures du matin, tous les habitants étaient sur leurs portes et regardaient ; il fallait passer devant chez Mignot le pauvre garcon s’en allait la tête basse, so nchapeau sur les veux, étouffant ses sanglots.
I ne put s'empêcher de se retourner un peu en apercevant la maison fatale. Quels ne furent pas son effroi, sa douleur, en découvrant Claudine à sa fenêtre, pâle, *e soutenant à peine, appuyée sur sa mère et sur une amie ; lorsqu'il parut, elle poussa un cri terrible et tomba comme morte: la fenêtre se referma ; il voulut sé lancer, un coup de crosse de mousquet le cloua à sa place. C'était Clément Martin qui le retenait en ricanant et en lui faisant observer qu’il avait pour le mor ment autre chose à faire que de c...soler les belles affligées.
Clodomir serra les poings et proféra quelques paroles de menace dont le gabeloux ne s’inquiéta guère,
Ainsi que le lecteur a pu le comprendre, la surprise et la désolation de Claudine avaient été grandes quand
elle avait été éveillée par l’arrivée des soldats chez son père. On lui e; cacha le motif; mais, à leur seconde perquisition, rien ne put l’empêcher d'interroger le bas officier, et celui-ci ne manqua pas de lui tout apprendre.
Depuis ce moment les yeux de ia Lhandu ne séchèrent pas. Sa mère essaya vainement de la consoler, elle ne voulut rien entendre.
“Je ne croyais pas l’aimer ainsi, répéta-t-elle, et j’aurais consenti même à ne pas l’épouser, puisque ee mariage déplaît à mon père. A présent qu’on le persécute, je ne sais de quoi je serais capable pour lui prouver qu’il a encore une amie au monde.”
Des pas nombreux se firent entendre sur la route, Claudine s’écria qu’on le conduisait en prison et qu’elle voulait le voir encore une fois.
Toute la journée, des crises nerveuses aggravèrent beaucoup sa position ; ses parents se désespéraient; Rosette, son amie, ne la quittait pas. Vers le soir, comme on les avait laissées seules, la malade lui dit:
“J'ai un projet, Rosette, va annoncer que je repose, qu'on n’entre pas. Ferme la porte à clef et reviens.”
Rosette alla et revint très-vite.
“Tu es sûre ,reprit Claudine, qu’on n’a pas trouvé la bohémienne ?
— Elle a disparu cette nuit, sans que personne sache où elle est passée.
—Maudite vicille! elle m'aurait été si utile! Enfin, si tu m'aimes, Rosette, tu me rendras le même service. Il faut aller trouver demain matin M. le vicomte de La Marche.
—Au château! On me chassera ; Mme la comtesse est si méchante!
—Non, pas au château. M. de La Marche va tous les matins à la petite chapelle du prieuré, entre Maylan et la Marche; il y entend dévotement la messe et y
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dépose un bouquet à la Vierge à : intention ; il demande à Dieu et à sa sainte mère l4@râce de nous marier un jour. Tu le trouveras donc là, ma bonne Rosette. Iras-tu ?
—J’irai.
—Tu auras le courage de parler au vicomte ?
— Il n’est pas fier, il m’écoutera, surtour avec ton nom pour enseigne.
—Tu lui racontera qu’on a arrêté Clodomir. Si M. de La Marche veut, il peut obtenir sa liberté. Dis-lui que ce qu’il fera pour Clodomir, il le fera pour moi.
—Messieurs du présidial n’en sont pas les maîtres, peut-être bien ?
—L/'été dernier, M@Wanin a fait rendre la clef des champs à Jacques le couvreur, accusé d’un vol et d’un sacrilège. M. de La Marche est plus puissant que lui. Préviens M. le vicomte que si Clodomir n’est pas ici après-demain matin, je ne le reverrai jamais.
—Je n’oserai point lui dire cela. un seigneur!
—Ah! tu ne sais pas comment je lui parle, moi, je n'y mets pas tant de façons.”
Le lendemain, à huit heures, Rosette était au prieuré. Elle entendit la messe. Quand M. de La Marche se leva, elle se leva aussi, elle sortit de église et laborda sous le porche.
“Que me voulez-vous, mon enfant ?
— Monsieur le vicomte, c’est de la part de la Lhandu. Elle m'envoie pour vous dire que Clodomir est arrêté.
—Je le saïs.
—Et puis qu’elle veut qu’il soit libre, que vous pouvez le délivrer, aussi bien que Janin pour Jacques le couvreur, et que si demain: matin il n’est pas de retour au Bachet, elle ne vous reyerra de sa vie.”
Le jeune homme devint rouge, et resta comme interdit.
“Ma belle mignonne, allez lui répéter mes parole Clodomi: sera lib demain, ou j'y perdrai mon no: Adieu, ma petite Rosette, retourne auprès de Claudi: et console-la ; elle sera bientôt satisfaite.”
Rosette courut sans s'arrêter jusqu’au Bachet; el trôuva la Lhandu réveillée, et lui annonça la bon: nouvelle,
La douce Françoise sentait la douleur de sa fil comme la sienne propre. Elle l’entourait de sa tendre se, Sans lui dire un seul mot de ce qui l’occupait; el tâchait de faire descendre la consolation dans son coet par des demi-promesses. (landine la devina et Jui rer dit les caresses les plus tendres; sa reconnaissance all plus loin, elle lui donna le coura@B d'interroger sa mèr et de la sonder sur les dispositions de Mignot au suje de Clodomir.
Françoise se tut; elle ne voulait pas avoir l’air d comprendre; c’était une réponse.
La journée parut longue à Claudine. Un peu avan la nuit, elle vit passer le vicomte de La Marche, qu tourna de son côts ‘un visage rayonnant. Rosette ou vrit la fenêtre, et il lui fit an signe d'intelligence qu’elle interpréta facilement.
“TT a réussi! Clodomir est libre s’écria la Lhandu Brave et généreux jeune homme! Je voudrais pouvoir l'aimer !”?
Vers dix heures du soir, tout le monde dormait dans l: maison, excepté la malade et Rosette. La Lhandu comptait les minutes. Un pas pressé retentit dans la rue et s'arrêta sous la croisée. Le bruit d’une respiration haletante, un coup frappé discrètement au carreau firent tressaillir Claudine.
“C’est lui! s’écria-t-elle ; va ouvrir. Rosette, je te die que c’est lui!”
Rosette y courut; elle pouses doucement la porte et Clodomir parut devant elle.
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La Lhandu le reçut avec des iarmes de joie, et, loin de lui faire aucun reproche le plaignit d’être si malheureux.
“Te voilà donc libre, Clodomir !
—Ou i,libre, et c’est à M. de La Marche que je le lois ; il a payé une caution pour qu’on me fît sortir de ette géôle. C’est bien bon de sa part, et au moins si elui-R t'aime, il te le prouve ; il ne me fait pas de mal,
u contraire. Il a déposé deux mille livres, et il s’est ngagé sur son honneur que je ne m’échapperais point : J'ai accepté so nbienfait; pourtant il ne faudrait pas qu'il vint t'en demander la récompense, sans quoi je l'en ferais repentir, tout vicomte qu’il est. As-tu entendu parler de Cecco? demanda Clodomir. Sais-tu si on l’a retrouvé? est:il pris ?
—Qu’importe Cecco.
—Ï} importe beaucoup, ma pauvre Claudine. Tout est là: si Von retrouve Cecco, s’il est accusé de ce meurtre, je suis perdu. Ma chère, ma bien-aimée Claudine, continua Clodomir en lui prenant la main, il nous est arrivé un grand malheur le jour où je me suis égaré du côt éde la grande pente. Ne m’en demande pas davantage, prie Dieu d’éloigner Cecco de ceux qui le cherchent: je ne dois rien dire, lors même que tu m’accuserais; il ne m’est pas permis de me justifier...
— Mon Clodomir! Moi, je te pardonne et je t'aime; mais mon père !
—Ton père! nous ne parviendrons pas à le toucher; aussi réunissons nos forces pour la lutte en attendant le jcar ou, libres enfin, nous serons récompensés de nos peines,
Ils causèrent une partie de la nuit. (Claudine employa son éloquence à arracher le secret qu’elle brûlait de connaître: elle trouva une résistance invincible.
Is se séparèrent. Elle avait fait promettre à son ami quÿl ne quitterait pas sa chambre jusqu’à ce qu’elle
rt
elle ait prévenu elle-même Mignot de sor retour pour cela, elle attendit impatiemment sa visite q dienne.
Il arriva avec Francoise, Claudine embrassa mère, et attirant également son père dans ses | elle lui dit entre «eux baisers :
“Clodomir est revenu, mon bon père; vous ne r serez pas de le voir, et vous ne le gronderez point.
—Le gronder! Clodomir n’est pas un enfant qq gronde. (C’est un jeune homme qu'on chasserait & u nsouvenir qui le rend sacré. Jamais la justice n’a mis le piod che zmoi. Tes Mignot vivent de père fils, depuis bien des générations, dans ce village: une de leurs actions n’a donné à qui que ce soit le d de gloser sur eux. Nous devons à cet étranger, à ingrat, la première souillure faite à l'honneur de nc logis. Je te promets, à cause de sa mère, que je ne en dirai rien; il sera chez moi comme il y est dep sa naissance ; mais qu’il n’attende plus de nous ni ap ni affection. Quant à toi, mon enfant. souviens-toi 1 je préférerais te voir morte plutôt que la femme d pareil drôle, et que, sur mon lit d’agonie, je ne rétr ferais pas la malédiction que je te donne. si tu désob à mes commandements.”
Claudine ferma les veux: elle se sentait défaillir. mère se jeta à son cou en pleurant.
“Mignot, Mignot, tu tueras a fille tu es un b bare. Il est bien question de ce a à présent !”
T1 sortit en frappant la porte de toute la force de colère. Françoise demeura près de sa fille et lui répé dix fois de suite qu’elle aimait Clodomir ; qu’elle ét. toujours la même pour lui, et qu‘en prenant patien elle pourrait attendrir son mari.
Elle fut bonne et affectueuse ; elle rassnra Clodom elle le consola, elle l’'emmena elle-même à son mari,
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le reçut brusquement et lui lui tourna le dos presque tout de suite.
Pendant les jours qui suivirent, rien ne put le décider à changer de manière; Clodomir ne quittait pas le logis, afin d'éviter les propos et les querelles. Excepté peur une visite à M. de La Marche, il ne s'était pas rontré une seule fois.
La Lhandu reprenait ses forces, et avec elles ses belles couleurs ; son visage charmant portait encore la trace de ses craintes et de ses inquiétudes, elle n’en était que plus touchante. Janin venait tous les jours; elle le fuyait ; il ne s’en occupait guère, et avançait les affaires avec Mignot, que les chiffres alignés séduisaient. Plusieurs semaines se passèrent ainsi: tout était tranquille cn apparence, et cependant un orage terrible se préparait. T’instruction continuait: on fit appeler deux fois Clodomir à Grenoble afin de répondre à des interrogatoires. Il ne sortit pas de son thème.
Une idée fixe poursuivait le jeune homme: celle de décider sa maîtresse à le suivre le jour où il serait libre. Selon lui, après un pareil éclat, le père Mignot ne pour rait refuser son consentement, et il persistait dans sa rigueur, au moins il serait certain de posséder Claudine et de ne la perdre jamais. Il ne connaissait pas ce coeur et cette honnêteté profonde. Elle serait morte plutôt que de renorcer à lui, mais elle eût aussi préféré mourir plutôt que de braver la volonté paternelle.
Un soir, ils étaient assemblés autour du foyer, les femmes travaillant en filant, les hommes épluchant des châtaignes, lorsque Janin entra et fit à la ronde ses saluts et ses Dieu gard! Son air mystérieux et solennel inquiéta Claudine. Elle tourna les yeux de son côté, et cette interrogation muette avait plus d’éloquence que des paroles. Le père Mignot s’aperçut, comme sa fille, d’un redoublement d'importance.
“Quy a-t-il donc? demanda-t-il avec empressement.
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—De grandes nouvelles.
—Ne peut-on les connaître ?
—Elles =, publiques, et il est probable que vous
entendrez parler, Pepe sera bientôt vengé: on est a les traces des meurtriers.”
Un cri de la Lhandu répondit ‘ ces paroles ; elle r put le retenir: Clodomir devint ; âle,
“Et qui sont-ils, ces assassins? Ce ne sont pas de gens du pays, j'espère ? reprit père Mignot.
— C'est ce que Cecco dira bientôt sans doute, ca avant trois jours, il sera dans la prison de Grenoble.
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Fatalité
Clodomir et la Lhandu se lancèrent à la dérobée un resard consterné.
“Oui, Cecco va être arrêté, continua Janin, on a découvert un endroit où il se rend tous les-mois, ainsi que ses compagnons de fortune, et c’est après demain le jour.
-F ne s'y rendra pas! dit Mignot, c’est là une fausse trappe.
—Surtout si on publie la chose à son de trompe, ajouta Rosette, pour cacher le trouble de ses amis.
On ne la publie pas, et peu de personnes la savent, cest un grand secret.
—('onment est-on arrivé à cette découverte? reprit (laudine, qui commençait à se remettre.
—Cecco a été trahi, un de ses complices en contrebande a parlé dans Pespoir d’une bonne récompense.
— Le lâche! murmura Clodomir entre ses dents.
—Le Cecco est un fin matois. Il est resté caché dans quelque maison, on ne sait où, pendant que la justice parcourait les montagnes, et lorsqu'on a eu visité jusqu'au dernier recoïin, il a fait répandre le bruit qu’il avait passé la frontière. Comme on avait employé tous les movens, fureté toutes les tavernes on s’est mis à parlementer avec M. de Savoie et son gouvernement
pour obtenir l’extradition du bandit. Pendant ce temps
il reprenait ses habitudes, il revoyait ses affidés et re.
trouvait ses cachettes. Si ce brave coquin ne l’avai!
pas vendu, il recommençait comme à l'ordinaire, et les fermes étaient encore attrapées pour cette fois.”
On se sépara assez tard. La nuit était belle, Janin refusa de coucher au Bachet, le froid ne l'effrayait pas : il s’en retourna à Meylan, où il avait acheté un petit pied-à-terre, qui le rapprochait de Claudine, Il avait d’ailleurs, depuis quelques jours, un travail à faire, au sujet de la capitation dont son maître était chargé, en sa qualité de trésorier de la province, Il passait ges journées à visiter les différents postes et à se renseigner sur les revenus des gabelles ou autres contributions, Clément Martin, comme chef dans ce canton, avait de fréquents rapports avec Jui.
Lorsque Janin {ut parti et que chacun fut entré che soi, on entendit ouvrir doucement Ja porte de Clodomir. Il se dirigea à pas de loup vers la chambre de la Lhandu, où il fut introduit sans difficulté. On l’attendait sans doute, Les deux ejunes filles étaient debout.
“Eh bien! dit la Lhandu en courant au-devant de lui, nous sommes perdus, mon pauvre Clodomir!
— Pas encore, Claudine, ce bavard de Janin nous aura servi à quelque chose, sans s’en douter.
—1l à raconté que Cecco avai trepris ses rendez-vous ordinaires ; ir, si cela est vrai, il sera ce soir dans un endroit que je connais Presque seul, et que certainement le traître ignore, car il l’aurait indiqué. Je puis m’y rendre, lui révéler ce qui se passe et lempêcher de se livr
- fu ne veux pas m’avouer la vérité, Clodomir ?
—Je ne le puis, ma Claudine, et cependant j’ai compté sur toi pour m’aider dane RmOR Cutreprise, Tu diras que tu”veux sortir, tu me prieras de t’accompagner, nous irons ensemblée jusqu’à un certain endroit, où tu
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m’attendras, longtemps peut-être; en auras-tu la patience? 11 faut que nous rentrions iei ensemble et que je sois supposé ne t'avoir pas quitiée un instan
— Nous emmènerons Rosette.
-Pardonne-moi de te refuser, cela est impossible. J'ai toute confiance en Rosette, m
—Mais vous ne voulez pas de moi, interrompit la rieuse jeune fille. Soit!”
Tout fut convenu et arrangé. Lorsqu'on se sépara, l'espérance était revenue en des coeurs si jeunes «1 si pleins d'illusions.
Le lendemain, Claudine annonça qu’elle irait visit un certain herbage dont elle était -wcialement chargée.
“Je suis sûre qu’il y a des vi dans ma prairie, j'en veux cueillir un bouquet; Clouomir, tu me cemnduiras.
Rien de plus naturel, Claude, que de voir ces enfants se promener ensemble; ne sont-ils pas frère et soeur ?
—Oui, pourvu qu’ils soient réellement frère et soeur,” murmura-t-il entre ses dents.
Ils firent leurs préparatifs. Janin parut à la porte, armé d’un registre et d’un encrier.
“Te vous donne le bonjour en passant, dit-il, je m’en vais à ma besogne.
—Voilà Claudine qui sort aussi, monsieur Janin, vous cheminerez ensemble, s’empressa de répondre Mignot. =
—Non, mon père, M. Janin ne va pas de mon côté, et puis il est occupé avec Clément Martin, qui attend là-bas, et je ne veux pas voir cet homme.
—Singulière rancune, mademoiselle Claudine, vous en voulez à celui qui ne vous a rien fait et vous pardonnez de bon coeur à celui qui vous a frappée.
—Monsieur Janin répliqua Clodomir, ne vous mê-
lez pas de mes æfaires, je vous prie, ou vous me fo riez de me mêler des vôtres.
—Laissez, Clodomir, c’est à moi de répondre. Il très vrai que je déteste Clément Martin et que si pouvais lui prouver ma haine, je le ferais.
—Qui donc haïssez-vous si vivement, la Lhandu? manda Vannier, qui entrait avec sa femme et sa bel mère,
—Qui je hais? Clément Martin que je vois di appuyé à la muraille de votre maison, Vannier, et a quel je le Mmontrerai, si l’occasion s’en présente.
— C’est que la Lhandu est une fille résolue et fort ajouta la femme de Vannier en riant; je ne voudra pas qu’elle me gardât rancune, elle est capable de | faire mayer.
—Surtout avec un acolyte tel que celui-ci,” repr: Vannier tout bas en montrant Clodomir.
Ces paroles imprudentes devaient avoir une grand conséquence pour ces malheureux jeunes gens, et ils n se doutaient guère qu'en les prononçant ils venaient de briser leur avenir d'amour.
Janin voulut Couper ce discours, il annonça qu’on serait quelques jours sans Je voir. L'arrivée du maréchal de L’Hôpital et de Mme la maréchale, qui venaient faire une visite à M. d’Amblerieux des Portes, leur grand ami, le rappelait à Grenoble : Janin, factotum du logis, devait tout ordonner pour cette grande cir- Constance, et il ne pourrait s’absenter um instant,
“Vous savez qui est. Mme la maréchale ? ajouta-t-il d'un air capable, (Ce n'est ni plus ni moins que Mme Charlotte des Essarts. maîtresse du feu roi Henri IV, dont elle a deux filles reconnues, et veuve en premières noces de Mgr le cardinal de Lorraine, archevêque de Reims, lequel Jui a laissé aussi plusieurs enfants”
Janin rejoignit Clément, qui l’attendait avec deux de ses hommes : ils se dirigèrent vers la montagne,
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Les deux jeunes gens partirent aussi et marchèrent en silence à côté l’un de l’autre.
“Clodomir, dit enfin la Lhandu, je voudrais bien savoir ce qu'est devenue Rinalda, et comment elle nous a échappé si vite.
— Pourquoi penses-tu à Rinalda, Claudine ?
—Parce que, jusqu'ic, je ne vois pas clair dans ses prophéties ,;et que le trône n’arrive pas vite.
—Rinalda est une bateleuse, une de ces fines mouches qui annoncent ce qu’elles savent. J’ai réfléchi à ce qui m'a tant frappé dans son discours, et il faut que je sois un triple sot pour m’y laisser prendre. Elle me suivait depuis longtemps, et elle a vu ce qu’elle n’aurait pas dû voir, voilà tout. Heureusement elle a dit que
nous nous retrouverions, et alors...
—Jrai-je loin ainsi, Clodomir ?
—Jusqu’à la descente du Pont cassé, mon enfant;
là tu t’établiras gentiment dans la grotte, et tu m’attendras sans que personne en sache rien. Malgré la douceur de la température, il n’v a certainement pas srand monde par ici. Ils se préparent à la foire de Meylan et brossent leurs habits. Hélas! pour nous il n'y a plus de têtes !”
Is continuèrent leur route par des sentiers inaccessibles, sur les cimes et dans le fond des vallées où le soleil ne pénétrait pas. Le printemps naissait en ces climats bénis et avee toute la splendeur d’une autre nature privilégiée. La Lhandu se sentit heureuse, sans savoir pourquoi, de ce bonheur que les premiers beaux beaux jours apportent avec eux.
Is étaient près de l'endroit où la Lhandu devait “arrêter pour attendre, et descendaient une pente assez douce sonduisant à un vallon après lecuel le terrain remontait brusquement. Clodomir s’arrêta tout à coup.
“Tiens, dit-il, voici deux hommes là-haut.
— Oui, je les reconnais parfaitement: c’est Janin et
TT
Clément; nous ne pouvions faire une plus mauva rencontre. Ils sont perchés comme des corbeaux, . s'ils ne nous ont pas vus encore, ils ne peuvent manqu de nous voir tout à l'heure, et ils le diront à tout monde.
—Ah! ils se séparent; Janin continue et Cléme revient sur ses pas.
—Je ne vois plus Janin; il descend vers Montigr les Pierres: Clément s’asseoit; il attend ses homme apparemment; ses yeux vont se porter de ce côté; con ment faire ?
— Retourner est impossible ; il faut à tout prix arr ver jusqu’à Cecco. Marchons en avant; tâchons de pa ser derrière ] i. S'il nous voit. «+ Eh bien! ton pèr saura que nous sommes venus au val Gibou : c’est là 1 pis qui puisse arriver ; au lieu que si nous manquon Cecco...
—Pour l’amour de Dieu! Clodumir, sois calme sn Vas pas au£menter nos embarras avec une querelle ; çon ge à cet excellent M. de La Marche dont Pargent e: honneur sont engagés pour toi; ce serait une horreur de le compromettre, tu ne le feras pas.
—Si Clément ne me dit rien. je le laisserai tranquille : mais s’il m’attaqne...
—Clodomir!..
Is prirent leur parti et descendirent dans la vallée : mais ils gardaient. le silence, et le rayon d’espoir brillant au coeur de Claudine s’éteignait peu à peu. Elle ne perdait pas de vue Clément Martin assis le dos au soleil, le visage tourné vers eux; évidemment il les regardait venir. :
Ts marchaient alors derrière des sapins. Ils ne voyaient pas et n'étaient pas vus. Claudine en profita Pour faire une nouvelle remontrance à son compagnon dont la voix tremblait de colère, et dont les disposition: semblaient très peu pacifiques en dépit de la nécessité.
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La Lhandu remonta la côte le coeur ému et tout palpitant de crainte. Elle connaissait assez Clément et son rival pour savoir que l’un ne s’abstiendrait pas de moqueries, et que l’autre ne se tairait jamais devant lui.
Elle arriva la première auprès de Clément en pressant le pas, que Clodomir ralentissait, au contraire. Martin l’aperçut et lui dit d’un air narquois:
“Vous voilà bien loin du village, mademoiselle Claudine; et en très bonne compagnie, ce me semble.
— Nous sommes venus jouir du beau temps et cueillir un peu de violettes par ici en visitant notre pré.
—I1 fait un soleil qui nous promet une superbe lune cette suit. Clodomir n’a pas coutume d’aimer beaucoup ces clartés-là pourtant.
—Vous êtes ici-avec M. Janin pour vos recensements, n'est-ce pas, Clément Martin?
—Non; nous n’avons rien à faire de ce côté; nous nous promenons. Nous voulions aller jusqu’à l'endroit où ce pauvre Pepe a été assassiné, mais il es trop tard et M. Janin se nretourne par Montigny; il doit se trouver à Grenoble pour larrivée de ses grands seigneurs.
—Je crois quil prend le plus long.
—Surtout s’il trouve l’écluse lâchée au moulin de Grandchamp, il ne pourra pas traverser la rivière. Clodomir connaît ces environs; je crois qu’il aurait peutctre pu Jui indiquer un chemin plus court.
—Je ne connais pas mieux ces environs qu’u n re, et je n'aurais jamais servi de guide à M. Janin, répliqua vivement Clodomir sans laisser le temps à la Lhandu de répondre.
— Pourquoi ? dit l’autre.
—Adieu, Clément, interrompit Claudine, nous allons rentrer; je suis fatiguée.
—Vous êtes très rouge, mam’zelle Claudine, reprit
Clément en riant de son méchant rire, et si vous ête fatiguée il n’y paraît guére.
—On est souvent rouge sans savoir pourquoi, Clé ment; vous aussi vous êtes rouge, et pourtant vous ête assis là tranquillement tout seul.”
Elle lui fit de la main un geste d’adieu et recommen Ça à marcher. Clodomir passait devant son ennemi lorsque celui-ci poursuivit en le regardant :
“Vous êtes bien rouge aussi, Clodomir ; il paraît que céla se gagne.
—Clément, j’ai de la patience, mais ne la poussez pas à bout; laissez-moi m’en aller sans me retenir; épargnez-moi vos plaisanteries. J'ai promis à Claudine de ne rien dire, pourtant cela me démange d’une drôle de façon.
—Si cela vous démange, j'ai là un certain petit instrument. . .”
Et il montra son bâton.
“éOui-da, le prenez-vous sur ce ton? quand et comme il vous plaira.
—Clodomir! Clodomir ! s’écria la Lhandu, se mettant entre eux : Clodomir! tu te perds, ne oublie pas. La paix, pour l’amour du ciel!
—Qu’importe, je me perdrai mais jei finira du moins avec cet homme qui me gêne et que je hais. Lais-
-moi faire; écarte-toi.
—Oui, ma belle Lhandu, reprit Clément, qui semblait prendre à tâche d’exciter son rival, permets à ton amant de vider sa querelle. S'il te laisse veuve et qu’il y ait un orphelin, le village se cotisera pour te placer aux filles repenties et lui à Phôpital.
—Misérable! s’écria Clodomir, tu me payeras cette injure de tout ton sang !
—Et allons donc! cn a bien de la peine à te décider. Fais ion testament, voici ton dernier jour., et le bourreau sera vol de ton cadavre, as:18sin.”
vous êtes Clément était un grand et vigoureux gaillard accou-
tumé, par sa profession même, à des luttes de toutes
uoï, Clé- sortes. Il détestait Clodomir non seulement à cause de vous êtes la Lhandu, mais encore pour une ancienne offense que celui-ci lui avait faite et qu’il avait bien oubliée. Lorscommen que se forma l’association commerciale entre Clodomir, ennemi, ses affidés du village et les ” trangers qui leur fournissaient les marchandises, Clément voulut en faire partie, raît que Clodomir s’y opposa sous prétexte qu’il était sournois, bavard et hypocrite, et qu’il les yendrait pour quelques - SSez pas ‘entaines de francs. = :
r; épar- A Martin en conserva le souvenir, jura de s’en venger : dine de D: sollicita un emploi dens la gabelle, afin d’en avoir rôle de lus facilement l’occasion. 11 justifia jusqu’à un certain point les craintes de Cloden‘'r, en livrant ce quil tit ins- avait pu découvrir des secrets de ses camarades. Clément était un de ces hommes à qui tous les moyens sont bons pour parvenir à leur but ; aussi, dès comme qu'il aperçut son ennemi s’açançant vers lui dans ce M licu désert, il form ale projet de s’en débarrasser, sûree met- ment afin de ne’n plus entendre parler. Malgré ça lie pas. force, il savait Clodomir plus fort que lui encore; dans une lutte corps à corps, il n’eûñt pas eu l'avantage, mais ira du il avait en poche un moyen de mettre la chance de son . Lais- côté. Ce moyen, qu’il n’eût pas osé employer en présence de témoins, devenait sûr et sans danger alors que i sem- ce duel à mort n’avait d'autre spectateur qu’une pauvre 3 à ton fille, dont la parole et l'accusation n'auraient aucun t qu’il poids en face d’un homme comme lui connu et estimé placer les autorités de la province.
[ calcula tout cela, pendant que les pauvres enfants cette D cravissaient la pente, il tenait tout armé sous son man- :
teau un de ces pistolets que les gabeloux portaient pour = | déci- ‘ur défense personnelle, lorsqu'ils allaient en expédiet le Üon, mais dont ils ne se Chargeaient pas dans leurs
hi
fonctions ordinaires sa ass; rien ne pouvaot faire c: dre à Clodomir une trahison de ea genre.
Ælément attendit son adversaire un de ses poing avant, pendant que son autre main tourmentait arme sous son manteau. Ils étaient à quelques seulement de l’abîme. Claudine essayait en vain « rêter son amant, en se suspendant à sa veste et en L rant en arrière. Elle pleurait à chaudes larmes et Ë pliait Clodomir de la suivre, de ne pas se laisser ent ner par cette colère si dangereuse; il n’en tint compte et la repoussa brusquement.
En ce moment même Martin rejeta son mante Dans le mouvement qu’il fit, un rayon de soleil ton sur le canon du pistolet et Ja Lhandu l’aperçut tou Coup.
“Clodomir, Clodomir ‘prends garde! un pistolet ! va te tuer!”
Clodomir se jeta sur Clément dans une furie qui peut se dépeindre, le saisit à bras le corps et l’empêc de retirer sa main engagée sous le manteau. Cléme eut assez de vigueur et de présence d'esprit pour débarrasser, son adversaire lui prit le bras comme da des tenailles et tenta de lui arracher son arme. Da ce débat le chien s’accrocha dans sa manche, le co partie, Clément fut atteint à la poitrine presque à bo portant, puisque le canon était dirigé sur lui, et tom] par terre sans pousser un gémissement, ù
Clodomir se recula d'un mouvement si brusque qu’ faillit renverser la Lhandu. I] devint pâle comme u mort et la jeune fille resta anéantie devant ce cadavr étendu à ses pieds.
“Mon Dieu! il n’est qu’évanoui, j'espère,” poursu: vit Clodomir, reprenant un peu ses esprits et se pen chant vers Clément. I] ouvrit violemment ses hah:: pour chercher sa blessure. qu’il trouva béante et don le sang s’échappait à flots. Claudine et lui essayèren
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de l’étancher, et se flattèrent un instant que la plaie n’était pas mortelle.
“Quel épouvantable malheur, Lhandy ! il s’est frappé lui-même ; deux ? que faire de ce cadavre ? Que dire à ses parents ?”
Claudine pleuriit en silence, agenouillée près de son amant, la tête appuyée sur son ‘paule.
“Personne ne nous a vus, je le sais...
—(Clodomir, nous ne devons pas laisser notre ennemi privé d'une sépulture chrétienne, et, malgré tout ce qui peut en résulter ,il faut tout avouer à mon père.
—On ne nous croira pas, et t * père pas plus que les autres. N’a-t-il pas entendu tes menaces tout à l'heure? Toi-même n’as-tu pas avoué, et devant témoins, que tu le haïssais, que tu te vengerais de lui avec bonheur ?
—Nous dirons la verité, Clodomir, Dieu le sait et Dieu nous soutiendra.
—Mais personne ne nous a vus, encore une fois!
—Je vous demande pardon, quelqu'un vous a vus, nterrompit une voix derrière eux, et votre secret ne vous appartient plus.
Ils se relevèrent en même temps comme poussés par
un ressort, et ils aperçurent Jani, dont leur préoccupar
tion ne leur avait pas permis d'entendre les pas. FE: P P :
avait trouvé l’écluse ouverte, comme le prévoyait Clément, et, ne pouvant passer la rivière, il revenait de ce côté chercher la route qu’il suivait d’abord. Le hasard on la Providence qui avait ses vues l’amenait juste en cet instant, à l’endroit où cette épouvantable catastrophe venait d'avoir lieu.
“Monsieur Janin! s’écria Claudine, se mettant instinctivement devant Clodomir comme pour le défendre. — Ah! mademoiselle Claudine! qu’avez-vous fait là, l'un et l’autre?
— Un malheur, un grand malheur, monsieur Janin,
maintenant, qu'allons-nous devenir tous les .
dont nous sommes bien innocents, Vous n’en do Pas, Vous, monsieur Janin.
—Comment douterais-je, mamzelle, en présence ceci P”?
Il ramassa Je pistolet et lui en montra la marc C'était celle de Clodomir.
“Oui, je l'avais échangé avec Pepe! Sans doute cal ci le lui a dérobé depuis...
—Tant pis encore, je vous le répète, on ne le cro point.”
Du premier coup d’oeil Janin comprit quel parti pouvait tirer de cet événement, Au lieu de répond sur-le-champ, il resta quelques secondes les yeux fix sur le cadavre ; cette attente parut un siècle aux pauvr enfants.
“Je ne vous accuserai PaS... tout d’abord... ma on m'interrogera chacun sait que je suis sorti ave ce malheureux. Le meunier de la chaussée, ont l'heure, m’a vu retourner sur mes pas, je lui ai dit qu Clément m'’attendait ici... Et ce pistolet, miirqué a chiffre de Clodomir..… i] y a bien l’histoire de Pepe ; qui vous l’avez donné, .. mais ce que vous avez dit « matin devant les Vannier... tout cela est fort embar rassant...
—Clodomir n’est coupable que d’un mouvement de colère, monsieur: Je hasard a tout fait, je puis l’attester, quant à moi... =
— Vous êtes aussi compromise que votre ami.
—Mais alors que faire, monsieur Janin ?
— Nous oublions le plus important, les gens de la gabelle, qui vont probablement arriver tout à l’heure, et s’ils nous découvren t, s’ils voient leur chef en cet état, nous n'avons plus besoin de chercher aucuns moyens, l'affaire est décidie. Commençons Par prendre cette arme, par nous en aller d'ici.
—Et que faire de ce Pauvre Martin? demanda la
n’en doutez présence de
la marque,
loute celuie le croira
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Lhandu, dont le coeur oubliait toute colère, en face d’un pareil malheur.
— 1] sera relevé avant qu’il soit longtemps, ôtonsnous de là, c’est l'essentiel.”
Clodomir suivit machinalement Claudine et Janin, tous les trois montèrent jusqu’à une sorte d’ermitage abandonné, sur une cime élevée; de là on découvrait tout le pays et ils étaient certains qu’on ne les surprendrait pas.
“Plus j'y pense, plus je suis convaincu qu'un seul parti nous reste: il faut que Clodomir passe la frontière sur-le-champ.
—Clodomir ne peut s’absenter, M. de La Marche a donné pour lui une caution, et il ne doit pas lui manquer de parole. _
—Résignez-vous done à le voir monter sur l’échalaut, Lhandu: il est déjà très véhémentement soupçon: né du meurtre de Pepe; pour celui-ci, il n’y aura pas moven de vous en tirer,
—Et M. le vicomte? M. le vicomte! quel procédé pour reconnaître les siens !
— 1 y a force majeure, vous dis-je.
— Pourtant, monsieur Janin, on ne nous a pas vus, “on ne nous accusera pas.
—Ma chère enfant, on ne vous a Pas vus encore, peutêtre, mais on voas verra revenir, nous aurons bien de la peine à l’éviter,
—{'lodomir, entends-tu ? reprit Lhandu, il faut par- Ur ou tu es perdu...
—Je ne puis pas m’en aller, répliqua le malheureux icune homme, je ne me’n ifai pas; ils feront de moi ce quils voudront, mais Dieu sait que je suis innocent.
—Cledomir, prenez-y garde! il ne s’agit pas seîffementf de vous, il s’agit de Claudine. Elle sera accusée comme vous. Si vous partez, je la sauve, si vous
vous obstinez à attendre les événements, ils vous
traîneront tous les deux.
—Maïs vous savez bien qu’elle n’a pas même app ché cet homme, vous le direz, vous le direz n'est-ce p: Accusez-moi, si vous voulez, cela m'est bien égal; il s’agit que de Claudine, sauvez Claudine.” .
La Lhandu se jeta dans les bras de Clodomir, en f4 dant en larmes, ils se tinrent embrassés quelques i tants, confondant leurs sanglots. Janin essaya de p fiter de cet attendrissement et de porter le dernier co
“Quelques semaines d'absence ne sont pas une gran chose, ines pauvres en fants, et moyennant ce léger & crifice, je réponds de tout arranger, Du courage! No obtiendrons la grâce de Clodomir, la Lhandu ne se pas même inquiétée,
—Clodomir, je t'en conjure, écoute les paroles « M. Janin, c’est un bon ami, il ne parle que par int rêt pour nous.
—Claudine, M. Janin t'aime, il est protégé sir to père, et si je ne suis plus là, il viendra peutêtre à bot de te convaincre.
—Clodomir, je te lai dit souvent et je te le dis en core devant M. Janin lui-même, je ne me marierai ja mais contre la volont éde mon père, mais la volonté à mon père lui-même ne me fera pas donner ma maï sans mon coeur.
—Si je consens à partir, tu jures de me rester fidèle tu jures que ni prières, ni menaces ne te sépareront de moi,
—Je le jure.
—Je te crois et je partirai. Je partirai tranquille, avant demain matin j'aurai passé la frontière, Monsidffr Janin, je vous la confie; n’abusez pas de ce dé pôt, car je vous en demanderai un compte sévère, ne l'oubliez pas
—Svyez tranquille.
—Comment réglons-nous notre marche, que dironsnous ?
S vous en-
ime = : —— R PP _ --Que Clodomir vous a quittée pendant qne vous est-ce pas ?
étiez à votre pré, en vous priant de ne pas l’attendre et _ que je vous ai rencontrée en route. = Adieu done, mon pauvre Clodomir, adieu, compte
égal ; il ne
rs 4 sur moi, ne t'inquiète pas, conserve l'espérance, et bien- =
d tot nous serons réunis, pour ne plus nous séparer. 7 & S Ss Adieu, Claudine, tu me réponds de toi... et de : __— lui! songes-y! J’aimerais mieux mourir que de te per- = ne grande : -
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La Lhandu s'e allait pleurant,
À assuver ses lavmes. sans écout,
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chemin du pré de Mignot, et là. ils rencontré nt » sieurs personne: en approchant du rouges et l'air cons de Claudine
La Lhandu ne’n Pieura que de plus chant de la maison, elle se pendit au lui dit:
“Je vous en supplie, nonsieur Jan: ssez mier, dites tout ce que vous idrez. (ant à no n'ose point, et jo ne Sais si j'aurais la force de me m trer.
—Du courage, du e Age. :9n enfa Votre à est bon: il vous écout s croir lt, quoi VOUS avez fait, il vous lonnera,”
Le père Mignot éta | p com
et Pinquiétude commençait à poir re au logis.
D {laudine avait vewmis de rentrer de bonne heure, et elle n is at. Mille idées se crcsaient dans la tête bot. orme
[ls apsrochaiert, Mignot alla au-devant d'eux.
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sœ, pas retourné à la contr: ande! eu est au ciel, Clément Martin + pin- M remets votre fille, je ne puis ’ar- ; iéjà en retard. Adieu, ma selle vous fourmentez pas, tout cel ra l rien - il « a te, sans même rentrer dans on, € 6 ait à la porte, devant son pà Ù le et la prit par le bras: il faisait somerçut qu'elle avait pleuré qu’en s’approà lumière, ma fille! qu’as-tu donc? Ton visage est bou- Fstce qu'il t'est arrivé quelqu echose? Dis-le en conjure !” ez ! & a se jeta sur le sein de sa mère en pleurani à mor : elle ne:pouvait parler, elle suffoquait. me mon- l'raoise, avec son instinct, devina promptement ane douleur plus vive qu’une sifiple bouderie d’amou- ‘x sous ces pleurs et ce désespoir. Elle emmena sa € fille dans sa chambre, où Rosette les accompagna. La
vonne enfant passait quelquefois chez son amie plusieurs semaines de suite.
les, sur :»
otre pére
Gui a
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Là, Claudine fut embrassée, consolée, interrogé elle fut suppliée même de ne ren cacher à ces det êtres qui l’aimaient tant. Malgré leurs instances, el résista.
“Ilest vrai, ma mère, qu’il y a de triste choses, CI domir en à sa part aussi bien que moi. Ne m’en d mandez pas davantage, ce serait en vain. Gardez-vor même de laisser voir que je vous ai instruites autar que vous êtes. J'ai besoin de me recueillir et de prer dre des forces. Demain j'irai an pricuré, afin d’y ren contrer M. de La Marche à l'heure de la messe; plai ænez-moi toutes deux, j'ai de terribles chagrins; plu tard vous les connaîtrez, et vou: jugerez de ce que j souffre. Ma bonne nère, ma chère Rosctte, ne vou étonnez de rien, permettez-moi d'agir suivant ma fan taisie, suivant le besoin que j'en sentirai. Je sais «
‘que je fais, et M. Janin Je sait aussi. Surtout n’accu: sez pas-le pauvre Clodomir; il est aussi innocent que l'enfant dans le sein de sa mère.”
Françoise et Rosette la quittèrent, après s'être fait beaucoup prier. La Lhandu passa la nuit presque en prières. Quand je jour fut venu, elle fit une toilette, sinon élégante, du moins propre et convenable; elle s’enveloppa de sa mante, jeta le capuchon sur sa tête, et se mit en route pour le prieuré, D’après l’ordre de sa mère, Rosette la suivit de loin en s’efforçant de ne pas se laisser voir.
La Lhandu n'avait garde d’y songer; elle était trop préoccupée de ce qu’elle allait faire et de ce qui pouvait en résulter.
Elle entendit dévotement la messe sans découvrir son visage. M. de La Märche ne la Scupçonnait pas si près de lui. Elle le suivit en tremblant, et se trouva avant lui au bénitier. En lui offrant l’eau sainte, elle repoussa son capuchon, il la reconnut et rougit.
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“Jai besoin de vous parler, monsieur, dit-elle à voix basse.
—A moi, Claudine? C’est un bonheur auquel vous ne m'avez point acecutumé.
—C'ela est bien grave et bien pressé, monsieur; ne plaisantez pas; où vous trouverai-je ?
Venez dans le bois de sapins, au sremier carrefour, je vous y attends.
Elle s'achemina vers le lieu du rendez-vous, où elle we tarda pas d'arriver. Le vicom’. y était déjà. Dès
(il l'aperçut, il courut à elle presque les bras ouverts.
“Claudine! enfin je vous revois! Serais-je assez heuroux pour que vous eussiez besoin de moi.
Oui, monsieur, j'ai besoin de vous. Il m'est arrivé in vrand jalheur, et j'ai de grandes excuses à vous 1 =
Quoi que vous ayez fait, Claudine, je vous par-
‘tonne, C'e n’est pas moi, monsieur le vicomte, c’est Clodo-
Ah! Clodomir... répéta le vicomte du ton d’un me qui reçoit un seau de glece sur la tête.
Oui, Clodomir, dont vous avez répondu sur votre
ueur, et qui vient de passer ‘- frontière.
Pour Pamour de Dieu, Claudine, dites que cela est pas vrai, répliqua-t-il en pâlissant.
Les deu xmille livres vous seront rendues, mon:
le vicomte: soyez tranquille, vous ne perdrez rien « Tous,
I! ne s’agit pas d:s deux mille livres; il s’agit de
parole engagée solennellement. Je donnerais bien i1t mille livres encore pour la reprendre.
Vous le pouvez, monsieur, et c’est ce que je viens us dire, Personne ne sait encore cette funeste noule: il n’est pas trop tard pour aller à Grenoble reti- : l'appui bienveillant et honorable que vous avez prêté
dia Mb Le PE
au pauvre garçon; de cette manière vous ne serez pl responsable de rien.
—Et vous m’en voudrez, Claudine ?
— Au contraire, je vous le demande.
—&J mets cependant une condition.
—Et moi une.
— Voyons la vôtre, d’abord.
—Monsieur le vicomte je vous supplie, je vous co jure de ne pas accuser Clodomir. Ce qu’il a fait, c’e moi qui lai exigé de lui. Il voulait se livrer plut que de manquer à votre caution. Je suis bien malhe reuse; je n’ai plus d'espoir en ce monde que dans | bonté des honnêtes zens, dans la vôtre surtout. Clod: mir, mon frère d'adoption, est Poursuivi par un 80 funeste ; chacun va le condamner, et il ne le mérite pa Soyez indulgent pour Ini:; aidez-moi à le soutenir, à | défendre, et toute ma reconnaissance vous est acquis N'est-ce pas, que vous me le promettez ?
— De quoi le soupçonne-t-on, Claudine ?
—Monsieur, Clodomir est violent, il est brusque, : es tpassionné, et souvent il n’est pas maître de lui-mé me; pourtant il ne commettra jamais une mauvaise ac tion; son coeur est grand, généreux et noble ; il est re
connaissant aussi, il est dévoué...
—Vous l’aimez bien, Claudine ?
—Oui, je l’aime, et je ne vous lai jamais caché monsieur le vicomte.
—Vous ne l’aimiez pas d'amour, Claudine, vous m Pavez dit dans la grange de Vannier. Je ne Pai pa: oublié, car je n'oublie aucune de vos paroles; je vou les rapporterai toutes; je sais même l’endroit où vous l:8 avez prononcées.
— Peut-être, en ce temps-là, je ne croyais pas avoir d'amour pour lui; maintenant je n’en ai que trop, et j'en suis sûre. Qu’importe, après tout, monsieur, je ne puis pas vous épouser !
vous Confait, c’est rer ‘plutôt : malheu- > dans la t. Clodo- * un sort érite jpas.
enir, à le
L acquise.
usque, il e lui-mê- Lvaise acil est re-
is caché,
vous me Pai pas je vous où vous
A3 avoir trop, et ir, je ne
Jamais, jamais, Claudine ?
—Jamais, monsieur le vicomte; n’y comptez point. Pour un royaume, je ne vous donnerais pas une espérance que je ne compte pas réaliser ; si j'ai été coquette, je ne le suis plus; la douleur n'a guérie, et je ne condamnerai personne au supplice que j’éprouve.”
Elle s'enveloppa de nouveau dans sa mante et s'échappa en courant. Lorsqu'elle revint à la maison, elle avait vaincu son émotion et son inquiétude; elle rentra dans la salle commune d’un air calme; Janin ly attendait déjà.
“Mademoiselle Claudine, ditil, vous voilà sortie bien matin. apporte une triste et atfreuse nouvelle: on a trouvé dans la montagne le corps de Clément Martin, assassiné traitreusement, ainsi que lavait 6té Pepe lItalien.”
(laudine était loin de s'attendre à une découverte aussi prompte; elle se jeta sur une chaise en murmul'ant:
“Déjà!.
Sais-tu qui on accuse de ce meurtre, comme on l'avait accusé de l'autre? s’écria Mignot en colère: cet nfant maudit recueilli par moi, qui a pris la cruauté, 4 bassesse du coeur de son père, et qui nous apporte la mort, le déshonneur en récompense de nos soins, de no-
tendresse, Eh! peut-être le savais-tu avant nous, tialheureuse enfant ?”
Françoise s’approcha les veux baignés de larmes; et, tout en embrassant sa fille, elle lui dit tout bas:
“Est-ce vrai ?”
l: Lhandu croyait avoir deux ou trois jours devant
t ce cou plabattit complètement. Clodomir n’apas eu le temps pent-être de passer la frontière, et
: l'arréterait le soir avec Cecco. Son seul appui était “unin. Elle n’avait pas un instant à perdre; il fallait
= agir. Les témoins de cette scène étaient Mignot, Fr: çoise et Rosette:; C1 udine comptait sur eux ; il lui] raissait impossible de leur rien cacher; elle préfé tout avouer instantanément pour s’aider de leurs « seils et pour trouver chez eux des consolations.
“Monsieur Janin, dit-elle en se levant et en essuye ses larmes, vous êtes un honnôte homme, je snppo j'ai votre parole et je la réclame. 11 faut d’abord : conter la vérité à mes parents, pour lesquels je nai p de secrets, et puis nous agirons de concert. Etes-vo toujours disposé à m’accorder votre protection ?
—Oui, mademoiselle Claudine, vous pouvez compt sur moi.
— Mon père, reprit la jeune fille, ge jetant à genor devant Mignot, pardonnez-moi et secourez-moi: jain Clodomir, je l’aime assez pour ne me marier jamais n'est pas mon mari, mais jamais non plus je ne dés béirai à vos ordres, et je ne l’épouserai qu'avec vot consentement.
—Tu le vois, Françoise, voilà le fruit de tes compla sances, poursuivit Claude sans regarder sa fille; tu n répétais sans cesse qu'il n’y avait pas de danger, qi tu répondais d'elle, ei: maintenant voilà cette misér ble enfant liée à un assassin.
—À un assassin! Non, mon père, non, interromp énergiquement Claudine, Clodomir n’est pas un assas sin; c’est un malheureux. (Clodomir est la cause inn cente de la mort de Clément; le hasard a tout fait; } était.
—Mon Dieu ! s’écria Françoise, on va t’accuser aussi
—Ma mère, un seul témoin pourrait mêler mon nor à tout ceci: c’est M. Janin, et M. Janin ne le fera pas
— Nous devons tout savoir, reprit Françoise; ap prends-nous ce qui s’est passé; ton père est le seul jug de tes démarches, et, pour juger, il faut connaître.”
le préféra leurs con-
h essuyant > suppose, ‘abord raje n’ai pas Etes-vous 1 ?
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vise ; apseul juge ître.”
Claudine, une fois entrée dans la voie des aveux, ne
Apouvait hésiter.
Elle continua son récit, non sans être interompue par les exclamations de Mignot, dont la bonne et tranquille nature ne comprenait plus les passions de la jeunesse.
Claudine, Françoïse et Rosette se jetèrent aux genoux dun vieillard éclatant en sanglots. Quant à lui, les veux et les bras au ciel, faisant une prière muette, il semblait l’image de la douleur résignée. Janin même se sentit ému.
“Tout n’est pas fini, munsieur Mignot; nous -pouvons réparer le mal, si Mile Claudine y consent. Elle tient en sa main l’honneur de sa famille et l’avenir de
lui qu’elle aime.
Que faut-il faire? je suis prête, je vous l'ai dit. - Môme à un sacrifice immense, au plus grand de Rien ne me coûtera pour Clodomir.”
Mignot poussa un gémissement et croisa ses bras sur sa poitrine.
“Mademoiselle Claudine, excusez-moi si je vous prie de rntrer un instant chez vous avec Mile Rosette; je dois m'expliquer d’abord avec vos parents, avec vous ensuite devant eux. Ce qui va se passer est solennel.
—Va, ma fille, et compte sur moi,” interrompit Francoise, qui lisait l'inquiétude dans les yeux de son nfant.
(‘laudine s’en alla sans mot dire, appuyée sur Rosetio: lorsqu'elles furent entrées dans cette chambre,
‘lur amitié leur rendait commune, Rosette embras- “:t Claudine, elle lui prodiguait les noms les plus tenes sans en obtenir la moindre marque d’attention.
“Rosette dit-elle enfin, cet homme me fait peur. ‘ue va-t-il me demander ? pourquoi n’a-t-il pas osé par- ‘er devant moi?
- Ta mère est là! Claudine.
—Ah! oui, ma mère! mais mon père! mais Clos mir”
Elles restèrent plus d’une heure seules, entenda quelquefois des éclats de voix réprimés aussitôt. Enf Françoise parut. Ses Yeux gonflés, sa contenance e barrassée et triste, ne leur annonca: nt que de nouvea Chagrins.
“Mon enfant. il te faudra bien di aimes, tu aimes (lodomir : po reculeras devant rien.
courage ; tu no lui et pour nous, tu :
M. Janin nous a montré la P sition telle qu’elle est: si Clodomir est poursuivi, tu seras également.
—Je me défendrai; il n’est pas question de moi, est question de lui; après ?
—Mon enfant, la voix publique lui est contrair Cest une clameur de haro dans le village, dans le pa tout entier. Æujourd'hui la police instrumente, no allons la voir arriver ici pour t’arrêter et te conduire e prison. Ton père en mourra de honte et moi de dot leur.
—Ah! ma mère! ma mère!
— Oui, mon enfant, nos cheveux blanes seront cou verts d’opprobre et chacun se retirera de nous. Nous t perdrons .mais nous perdrons d’abord l'antique hon neur de nos pères, auquel Claude Migmot tient plus qu’ sa vie. (Clodomir condamné par contumace, exilé pon toujours, (lodomir accusé injustement, avee sa naturc tournera sûrement au mal, et Dieu sait jusqu'où sol découragement et son désespoir pourront le conduire Tu le connais mieu xque moi et.
—Hflas! hélas
— Voilà les maux certains et voici le remède, certair comme eux, Aujourd’hui M. Janin te conduira che son patron, il {e présentera à Mgr le maréchal de PH. pital et à Mme la maréchale. M. le gouverneur est à Grenoble, on obtiendra facilement l’anéantissemert de
ais Clodo-
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conduire.
, certain ira chez de l’Hôur est à mert de
la procédure, et Clodomir après six mois ou un an de séjour à l'étranger, pourra reparaître, revenir ici.
—Ma mère, je pars à l’instant pour Grenoble, hâtons-nous.
—Oui, mais il y a une condition indispensable, 1 condition sans laquelle rien ne pourra se faire. Je n’ te l’apprendre, ma Lhandu, je crains de te voir refuser, et cependant c’est la vie de ton père, la mienne, celle de (C‘lodomir que tu tiens entre tes mains.
—J'attends, ma mère.
—M. Janin ne peut rien demander, rien obtenir surtout, dans une chose aussi grave, qu'avec un prétexte, une raison décisive à présenter. Il ne peut conduire à son maître, à ses illustres amis que sa fiancée.
-Mon Dieu !
—Claudine Mignot n’a droit à rien par elle«même, Claudine Janin, protégée par M. le trésorier des états, par M. le maréchal, par M. le gouverneur, ne peut être itteinte..
—Ah! ma mère! jamais! jamais!
—Mon enfant bien-aimée, réfléchis, réfléchis bien, je ‘en conjure. Tu n’as pas longtemps pour cela. C’est
“ut à Fheure qu’il faut partir, car c’est tout à l’heure
ussi qu'on viendra te prendre. [La justice est prévenue: si nous ne sommes pas soutenus par une main
“uissante, c’en est fait de ta vie et de notre honneur.”
(Jaudine sanglotait en répétant:
“Ma mère... et ce Janin ne peut-il nous secourir “ans cette condition barbare ?
-Non, ma fille, il ne le peut pas... il ne le veut
LE
la pauvre Françoise pleurait autant que Lhandu. ‘sut à coup la jeune fille se leva, elle rejeta ses che-
ux en arrière, par un mouvement plein de grâce, et, sans songer à prendre aucun autre soin elle se retourna vers sa mère et lui tendit la main.
“Venez ma mère, conduisez-moi, dit-elle, je me jet terai à leurs genoux, peut-être auront:ils pitié de mor désespoir; s’ils me refusent eh bien! il arrivera « qu’il pourra.”
Françoise ouvrit la porte et fit passer Claudine celle-ci descendit comme une victime qu’on mène à ls mort et marcha d’un pas lent jusqu’à son père et à Ja: nin qui lattendaient debout. Elle tomba aux pieds di Mignot, les mains jointes et levées vers lui, en murmurant:
“Ah! mon père! mon père!
—Que voulez-vous, misérable créature, qui jetez sur notre nom sans tâche de la boue et du sang? est-ce votre repentir qui vous amène? Venez-vous remercier homme généreux qui vous tend la main, dans l’abîme où vous êtes tombée? qui veut bien couvrir de son nom les fautes... les crimes peut-être, de votre passé ?
—Le remercier, mon père, inter“ompit-elle indignée, en se relevant, remercier l’homme qui me propose de me rendre la vie en me prenant mon bonheur! Y pensez-vous ? est-ce bien vous, la justice même, qui parlez ainsi !
—Je parle comme un homme persuadé de ce qu'il doit à un ami, et vous, comme une fille coupable et perpertie, indigne de ce que l’on fait pour elle et méconnaissant la bonté d’un pareil coeur. Remerciez-le, vons dis-je, humiliez-vous, rrosternez-vous devant lui, et dis posez-vous à partir; le temps presse, nous n’en avons .déjà que trop perdu.
Je vous demande pardon, mon père, ie ne partira! pas, ou du moins je ne partirai pas aux coüditions que monsieur m’impose,” reprit résolument Clandine.
Le malheureux laissa tomber ses bras à son côté, sa tête se baissa sur sa poitrine, il resta comme anéanti.
“Mademoiselle Claudine, hasarda Janin, pensez aux suites, pensez-y bien!
me jetde mon vera ce
laudine ; ène à Ja et à Japieds de murnmu-
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—J'y pense, monsieur, je les connais et je les accepte, je me soumettrai à la mort, à la honte, plutôt que de devenir votre femme, à vous, sans pitié, sans entrailles, à vous oui nous laisserez tous périr lorsque vous pouvez È nous sauver, si je ne satisfais point vos désirs; vous ne n'aimez pas comme on aime celle qu’on veut rendre “#4 heureuse, Je ne suis pas assez expérimentée pour lire dans votre âme, je ne la compren<s pas, mais elle me
repousse. :
\Miwnot fit un geste de menace et de colère que Janin prima, =, “le Ja tucrais!. ..sécria-t-il. Otez-la de devant es “eux, où je ne répondrais plus de moi. = Claude! Claude! c’est ta fille, ton enfant unique, : Lhandu adorée, dit Françoise se jetant au-devant de lui: aie compassion d’elle et de nous, ce n’est pas ainsi, nest pas par la violence que tu la décideras.” le père hésita néanmoins, il répugnait à sa dignité, “à suprématie de supplier sa fille. Claudine ellene sentit un frémissement parcourir tous ses memrs aux paroles de sa mère. Si Mignot employait les reres, elle serait moins forte que contre les menaces. l'incertitude ne fut pas longue, elle vit son père s’aprocher delle, et faisant le geste de s’agenouiller, il lui =:
“\Ma fille, sauve-nous, je t’en conjure.” Son visage vénérable était sillonné de larmes et prétit la vivante image du désespoir. (Claudine le re- : précipitamment, et se jeta dans ses bras mais elle ‘ répondit pas.
"Ma fille, répéta-t-il, ne m'’as-tu pas entendu ? Mon père, si M. Janin le veut, il peut nous sauver : conditions. Et comment te présentera-t-on à ®s personnages dépend notre sort? comme la maîtresse, la fian-
cée d’un bandit, d’un assassin, et j’au aurai consen! moi, Mignot, moi ton père!
—Mon père, j'ai promis à Clodomir dé n'épouser qu lui. Puis-je manquer à mon serment? qui m'en d liera ?
—Moi, ton père, au nom de Dieu, dont je suis por toi le représentant sur la terre.
— Mon père, ma mère pent demander la vie de so fils adoptif; si M. Janin le veut, il la conduira à m place,
—Ta mère te rendra-t-cile ton honneur perdu?
mère réhabilitera-t-elle notre nom ?”
Françoise crut pouvoir intervenir doucement san blesser Claudine; elle l’attira vers elle et l’embrass avec une sorte de passion désespérée.
“Ma fille, reprit Mignot, je te supplie, je ne te com mande pas, je te demande à genoux de te soumettre Ah! je le jure sur les os de mon père, si un homme d justice entre dans cette maison, si tu restes sourde : mes voeux, le soleil de demain ne m’éclairera plus.”
La Lhandu et Francoise poussèrenht un cri perçant ef celle<i tomba inanimée sur le carreau. sa frêle na. ‘ne ne pouvait résister à ces émotions réitérées. Claudiue la releva et la prit dans ses bras, pendant que son père lui disait, d’un ton profondément désespéré :
“Lhandu, tu le vois, tu as déjà tué ta mère. J’atterds mon tour.
— Non, mon père, non: c’est moi qui dois mourir !”
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suis pour
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Visites
Deux heures après cette scène, Françoise était dans on lit, son mari et Rosette à côté d'elle. Son état inspirait plus d’inquiétudes, et Claudine venait de rtir pour Grenoble avee Janin, dans la carriole de \isnot. Is cheminaient en silence: la Lhandu, vêtue le ses plus beaux habits, n’en était que plus désolée.
Janin n'essayait aucune consolation, il était trop adroït
our cela; qu'aurait-il pu dire ?
Cependant, lorsqu'ils approchèrent de la ville, le fin -nard risqua quelques mots. Il ne se souciait point !: présenter une fille transformée en fontaine.
“Monsieur Janin, quand je serai votre femme, si je ‘= jusque-là, je tâcherai de ne plus pleurer, pour vous wir; mais, en attendant ,laissez-moi faire à ma guise, jvous prie.”
I descendirent à la petite porte de l’hôtel, et traversèrent la cour des écuries ,où s’agitaient un monde de palefreniers et de postillons. T/Scuyer de la maréchale de L'Hôpital venait apporter un ordre de sa maftresse: en apercevant Janin et Claudine, il s’arrêta tout court et s’écria :
—Tudieu! Ja belle fille! T1 faut que ce gratte-pa pier soit bien rustre, pour la faire pleurer ainsi.
—Ce n’est pas moi qui la fais pleurer, monsieur;
au contraire, je viens ici pour la consoler, et je ve dans cette intention, Ja présenter à votre maîtres Croyez-vous qu'elle daignera nous faire l'honneur nous recevoir, moi et ma fiancée ?
Ah! cette admirable créature est ta fiancée! t: Mieux hour tes amis. Si elle réussit à t'aimer, c* qu'elle en aimera bien d'autres après,
Monsieur, interrompit la Lhandu avec une dign imposante, parce que je suis une paysanne, ce n’est } une raison pour me manquer de respect.
Quelque svalets se mirent à rire: lécuyer leur ir posa silence, et, tant son fentre, il fit une profon révérence à Claudine.
“Ne riez pas, vous autres: cette jeune fille a raiso elle vient de me donner une lecon dont je profitera on doit toujours le respect à une femme, quelle qu’el soit. Pour réparer ma faute, si c'est possible, je va conduire mademoiselle chez ma maîtresse. Elle est ju tement seule, et elle s'ennuie, Le moment est bic choisi, si on à quelque chose à Ini demander. Suive: moi, continua l'écuver, qui s'appelait M. de Luzy. qui était bon gentilhomme, et n'ayez pas peur.”
L'écuyer ne se doutait guère à qui il parlait, ni que ces paroles et cet intérêt ni vaudraient dans l’a: nir.
I les fit passer par un petit degré, derrière les cui sines, et les conduisit droit + l'antichtiubre du cabine de toilette de la maréchale.
Il entras en soulevant une portière. Après nn co loque: de quelques se-ondes, la portière se soi leva 4 Nouveau, et une voix Ge femme lenr srdonna d’entrer
Claudine était si émne, qu'elle n’y voyait plus et qu’elle
ne pouvait se soutenir
La pièce dans laquelle elie pénétra était assez petite. fort ornée, et l’on y respirait des parfums de toutes sortes. Une femm ede cinquante-sept ans à peu près,
avant encore les restes d'une grande beauté, était :8ao eur des coussins, auprès de ja cheminée, et jouait avee un petit chien, pendant que plusieurs suivantes 8e tenaient prêtes à satisfaire ses caprices.
Cette femme était Charlotte des Essarts, comtesse de Romorantin, fille du baron des Essarts de Santeurs, ut de sa seconde femme, Charlotte de Harlay Chauval- 5 soin de nous apprendre de ses anté-
dents ce que nous avons besoin d'en savoir, le reste viendra dans le cours du récit. La maréchale était vê-
« d'une longne robe floitante, en brocart fleuronné ;
taille n'était marquée que par une écharpe, s3n COr-
ajusté d uhaut, montait jusqu'à son cou, où il se minait par une large fraise, suivant la mode de la ne Marie de Médicis, qu’elle conservait dans son inrieur, afin, prétendait-elle, de se rappeler sa jeu
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urticulièrement au sieur Janin, qui nous a reçue très cracieusement de sa part. Il s’agit d’une affaire très rave, assuret-on, expliquez-: 13.” Claudine, qui retenait à g::nd’peine ses larmes, les — «à couler sans s’en apercevoir, elle n’y songeait plus. ss “aclinant profondément devant l: maréchale, elle — rmura quelques mots, que son trouble rendait innpréhensibles, et fit signe à Janis @e dire le reste. Janin mit au jour toute sa rhétori,uc ci commençs récit à demi vrai de la catastrophe. Il n’en supptià qu'une chose: amour de Clodomir pour la Lhandu et les promesses qui les unissaient.
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Mme de L’Hôpital avait été Charlotte des Essarts elle avait été comtesse de Romorantin, elle avait mêm été bien autre chose, disait la chronique, elle devina « qu’on ne Jui disait point, et il lui suffit d’un regarc jeté sur les fiancés, pour être au fait du mystère,
“Ah! fit-elle, je comprends. Et maintenant que voulez-vous ?
— Qu'un ordre de M, Je gouverneur arrête Jes poursuites contre Claudine et contre son ami d’enfance, en déclarant qu’il n’y a lieu.
— Alors, Clodomir reviendra. n'est-ce pas ?
—Oh non, madame, répliqua vivement Janin, pas avant un an d’ici.
— Très bien, on doit s'occuper de cela tout de suite, je suppose ? |
—Madame, le temps presse, et demain ;il serait trop tard, on pourrait emprisonner (Claudine.
—Quant à cela, je vous garantis que non; je la garderai près de moi jusqu’à ce que le danger soit passé, et bien hardi serait celui qui viendrait l’y prendre. Attendez un instant, M. le maréchal et M. de Porte-d’Amblérieux vont venir ici, nous leur exposerons affaire et nous les prierons de s’en aller sur Pheure auprès du gouverneur, arranger ce que nous désirons.”
Claudine fit quelques Pas poar se retirer; mais Ja maréchale lui commanda de s'approcher, au contraire, en même temps qu’elle renvoyait Janin dans la petite antichambre. Elle voulut que Lhandu s’assît par terre, à ses pieds, et éloigna ses femmes, accoutumées à ses fantaisies. Elle se mit à l’interroger.
“Vous n'aimez pas Janin, ma belle petite ?
—Madame...
— Vous ne l’aimez pas, et vous l’épousez malgré vous, j'en suis sûre? Et ce n’est pas tout. Vous aimez ce beau Clodomir.
—Oh! madame, madame!
Scre P EE re
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Madame, je vous en conjure, ne faites pas cela, ance, en :
ria Claudine, éclatant en sanglots qu’elle ne put re-
Je suis une misérable, j'ai déjà trahi le serment
à mon amant, je tiendrai au moins celui que j'ai à non père.
Ma chère petite, les rois et les amoureux sont faits
in, pas
e suite, | : :
étre trahis, ne n'oubliez pas.
.—— * grande dame, dont on lui avait fait si grand’- I lui promettait plus qu'elle n'osait demander, elle la gar promettait de Jui ramener Clodomir, de les unir à -emble, et cela au moment même où elle avait juré, = a croix sur l'Evangile, sur son salut éternel, de += noncer à Jui pour jamais.
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bien! ma petite, vous ne dites rier, reprit la hale. Parlerons-nous pour lexilé? Voulez-vous ‘te fouine de Janin rentrer dans son terrier ? Non, madame, vous êtes mille fois bonne et je ne < assez vous remercier, mais ce sont des rêves im’ les, mes parents, comptent sur moi, je suis inca-
le les tromper.
Euh! euh il me semble Clodomir y comptait bien ‘1 aussi, sur vous, çt que pourtant... enfin, ce vos affaires.” : bruit de valets et de mousquets se faisait entenu côté de la grande entrée. Le gouverneur avait ie quelques-uns de ses gardes et la ville ses hoque-
ais Ja traire, petite
tons au maréchal, pour lui faire honneur. Ils lace pagnaient partout, jusqu’à la porte de son appartem et menaient le tapage auquel sont sujets les sol bourgeois de tous les temps.
Le rharéchal entra le premier, lorsqu'on eut ouv les battants de la porte. C'était alors un homme de « quante-quatre ans, parfaitement conservé, très x sous le harnais de guerre. 11 avait servi le roi et France depuis bien des années, et venait d'obtenir bâton de maréchal, non pas encore le brevet, qui ne fut donné qu’en 1642, mais une promesse écrite « n’était par le fait qu’un brevet in pelto. Il prenait titre de maréchal dans sa vie privée et loin de la co ct cela pour complaire au roi et au cardinal, qui le | avait demandé par une raison de préséance et dé quette.
_ Le due de Saxe-Weimar, prit 2e fort guerrier, s’ét: mis avec son armée au service de la F rance. Il bata lait en Alsace, et on lui avait donné pour second le ca dinal de La Valette, une sorte d'archevèque Turpi: faisant le coup de sabre comme un mousquetaire, ma fort ignorant en tact ique et, de plus, fort gênant pou Son quasi-collègue, dont il exigeait des respects et de déférences en sa qualité de prince de Eglise. Le du se plaignit à Richelieu qu’il passait son temps à dispu ter des révérences et à réparer les bévues du cardinal il menaça de s’en retourner chez lui, si les troupes d roi n'étaient pas mieux commandées et si on ne lu donnait un casque au lien d’une mitre pour vis-à-vis
L'Hôpital portait alors le nom de du Hallier, sou: lequel il était bien connu par une vie accidentée de tou: tes les manières, I] commença par la soutane: sa famille le destinant à la prêtrise, il prit les ordres mineurs de très bonne heure, et fut pourvu d’un excellent bén:fice. Son frère aîné. Vitry, devenu depuis maréchal, était déjà une des âmes damnées de la reine Marie de
[ls l’accom >partement les soldats
eut ouvert ime de cintrès beau e roi et la ’obtenir le qui ne lui écrite qui prenait le le la cour, qui le lui > et d’éti-
er, s'était @ Il batailnd le car- > Turpin, ire, mais ant pour ts et des Le due à dispucardinal] ; oupes «du n ne lui vis-à-vis.
ler, sous > de tou- »: sa. famineurs nt bén:- \arécha!, farie de
Médicis, qui le prônait à son fils enfant, alors qu’elle Bavait du crédit sur cet esprit versatile.
Vitry, adroit et brave, devina d’un coup ce qui adviendrait et s’attacha surtout au jeune prince, sans plus s'inquiéter de l'introductrice. 11 se lia, comme de raison, avec les fa oris, particulièrement avec Albert de Luynes, le plus slide et le plus choyé de tous. Cett eamitié se refléta ur toute sa vie’ et sur celle de son père. M. de Luy- : les adopta et leur prouva son affection par des ef- . Il les trouva parfaitement placés, d’ailleurs, lun ruitaine des gardes, c’était l’aîné; l’autre, abbé de inte-Geneviève de Paris, et, de plus, évêque de Meaux, nomination du roi Henri IX.
\orès l'assassinat de ce prince, ainsi que je lai dit, loux frères ne s’amusèrent pas à le pleurer, et pascent facilement du parti de sa veuve à celui de son Du Hallier n’était point fait pour l’Eglise, il jeta froc aux orties, et, sans en demander la permission à unille, il se fit nommer sous-lieutenant dans les “los, En peu de mois il devint un des plus fiers pluts de l’armée. Louis XIIT aspirait à se débarrasser à tutelle de sa mère, surtout de celle du maréchal ‘Ancre et de Léonora Galigaï, sa femme, dont Marie Médicis était affolée.
Il «eo tint bien des conseils à ce sujet, parmi les amis monarque. Ils connaissaient la hardiesse, je dirai me la témérité de Vitry, et se fièrent à lui pour tPCISION.
“Sire, dit celuïici, je ne vois qu’une facon d’en sor- .. Vous êtes le roi et le maître, après tout, et votre jeux père ny aurait pas regardé à deux fois. Le
ini vous gêne, vous avez droit de vie et de mort sur
que le Coneini disparaisse.”?
roi donna lordre, “itrv l'expédia. Le premier coup fut, dit-on, porté r du Haïlier.
Ala suite de ce meurtre et dès le lendemain, Vitr fut nommé maréchal de France, et reçut les biens ©: sa victime, Du Hallier conserva la lieutenance des gen-W .darmes, obtint la seconde compasnie française des gar-! des du corps et la capitainerie de Fontainebleau, que Vitry lui abandonna ; il était assez gorgé.
Du Hallier, depuis lors, guerroya sans cesse, poussé par le double vent de la faveur et du courage. Il épousa en novembre 1630 Charlotte des Essarts, la regardant, disait-il, comme veuve d’un prince; lequel? Etait-ce Henri IV ou le cardinal de Lorraine ?
Au moment où il entre dans ce récit, il s’en allait en Alsace prendre le commandement de l’armée royale, et rejoindre le due de Saxe-Weimar. Pour ne pas amener de conflit entre eux et pour sauvegarder l’honneur de son grade, il n'était donc maréchal de France que de courtoisie. Pour faire sa cour au premier ministre, il reprenait ceux qui lui donnaient ce titre, ne voulant pas le recevoir, prétendait-il. Sa femme ne se montrait pas si chatouilleuse, et le savourait de son mieux. comme on la vu.
Du Hallisr ne devait rester que deux jours à Grenoble, la maréchale l'y avait conduit pour une intrigue qu'elle ourdissait alors et qui ne lui réussit guère. Elle voulait faire reconnaître son soi-disant mariage avec le cardinal et faire légitimer ses enfants. En conséquence, ele choyait la maison de Lorraine. et, pour détourner les soupçons, elle et son mari avaient pris rendezvous à Grenoble avec un agent secret du due de Guise. Elle fit grand bruit de l'invitation du trésorier général, son ancien ami, et du désir d'acheter une terre et seigneurie dans cette province du Dauphiné, pour le comte de Romorantin son fils.
Bu Hallier entra donc, ainsi que nous l’avons vu, dans le cabinet de sa femme. accompagné de Pierre de Porte-d’Amblérieux, son hôte. Celui-ci, vieux garçon
ue de tre, il it pas ntrait com-
reno0rigue Elle ec le juentouradezuise, rÉNÉre et r le
vu, e de rçon
issamment riche et de bonne maison, avait un de ces eaux visages de vieillards, qui respirent la bonté, l'es Brit, la gaieté, le désir de plaire et de faire oublier leur \ve : il avait encore aux lèvres une plaisanterie, dont le maréchal riait de bon coeur, lorsque son regard tomba sur la Lhandu, qui s’était levée à leur approche, et qui se tenait debout les veux baissés, près de la maréchalé.
“Ah! monsieur, s’écria-t-il, quel est cet ange? regarde zdonce.
Par Dieu! vous avez raison, jamais rien de si parfait ne s'est vu ni à la cour ni à la ville.
— Messieurs, poursuivit la maréchale, je suis enchanchantée qué ma protégée vous plaise, vous aurez moins de peine à faire pour elle une chose fort difficile, monsieur de Porte; c'est d’ailleurs la fiancée de votre féal et soumis Janin, et c’est lui qui me l’a amenée, pour que je vous la présentasse; j'espère que vous l’accueillerez de ma main?
Comment! Janin, c’est là ta fiancée, cette herbasere du Bachet, dont tu m'as parié ?
-Oui, monsieur.
—Elle est trop jolie pour toi, mon garçon, il t’en arrivera malheur, je me crois obligé te t’avertir. Hélas! monsieur, les choses les plns vraisemblables sont toujours celles qui arrivent le moins! Pas si bête, pas si bête! reprit en riant du Halpourtant cette fille est diablement belle. Voyons ue lon peut faire pour la contenter.
Négociations
Mme du Hallier expliqua avec vivacité et bienvei lance la position de la Lhandu, telle que celle-ci désira la faire connaître. Elle peignait en traits vivant pour ainsi dire, cette honnête famille Mignot, son & sespoir et l’intérêt que meritaient de si braves gens.
Le maréchal s’assit à une petite table placee près 4 sa femme, et écrivit au gouverneur, tout en regardan Claudine et en répétant Ge temps en temps:
“C’est Vénus en personne. Que diable une herh: gère peut-elle faire de cette beauté- 1à ?
—Pas grand’chose, mopsieur; mais la-fiancée 4 Janin en fera beaucoup,” riposta la maréchale.
De Porte, lui, ne disait rien; il regardait la Lhard au point de l’embarrasser.
“Ma mignonne, fitil pendant que le maréchal &r vait, vous allez rester céans, m’a-t-on dit, jusqu'à c que vous n'ayez plus rien à craindre ?
—Mme la maréchale est assez bonne pour le vou loir, monsieur.
—Mme la maréchale vient demain à ma maison de champs, à Saint-Meury, près de Meylan, vous l’accom pagnerez, mon enfant; vous ne serez pas loin de votr mère malade et vous aurez, j'en suis sûr, grand plaisi
bicnveili désirait
_ vivants.
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Bla voir. Je treuverai moyen de vous y faire conduire acilement.
—Oh! monsieur, que vous êtes bon! répliqua la jeune fille dont les yeux se mouillèrent.
De Porte, le premier parmi ses protecteurs, pensa à satisfaire son coeur par une de ces attentions qui ne souvent s'oublier. Dès cet instant, elle se sentit enrainée vers lui et le regarda de préférence à tous les
tres au point que le maréchal en fit la remarque.
Quelle singulière destinée! (Cet deux hommes, en
ne temps, pour la première fuis, en face de cette lle créature dont levenir se trouvait lié si intime-
nt au leur!
\ine du Hallier n’était pas fen.me à s'occuper longcrips de suite de la même chose sans distraction. Aussitôt que la lettre de son mari fut partie, en attendant \ réponse, elle voulut se promener en carrosse par la
l», et emmener avec elle sa protégée.
[a Lhandu, ou Claudine, comme il vous plaira, je
us prédis que vous irez loin. Dieu ne vous a pas
iné pour rien une pareille beauté, dit le maréchal.
\onseigneur, on lui a déja annoncé qu’elle serait
. hasarda Janin avec son sourire obséquieux.
Elle ne t’épousera donc pas, alors? Et qui lui a
cette prophétie ?
Une femme bien savante, à ce quÿl paraît, qui a sé par ici il y a quelques mois. Une nommée Riikla Ruggieri.
Rinalda Ruggieri, reprit vivement k maréchale,
tite fille de Côme Ruggieri, la maîtresse de Léo-
| Galigaï. Oh! si elle l’a prédit, on peut la croire. la connais ; elle a une grande et te;rible science, en
La maréchale s’occupa de sa toilette, se fit recoiffer,
va les hommes de son cabinet, s’habilla magnifi-
rent suivant la dernière mod: de la cour, qui n'était
plus celle de Marie de Médicis, et, une demi-heu après, toute cette belle compagnie montait en carross Claudine était assise à une des portières entre Mme ] maréchale et une autre grande dame envoyée par | gouverneur pour l’accompagner.
Les bourgeois de Grenoble ouvraient des yeux déme surés en Voyant passer ce cortège, dont la Lhandu n’étai pas la pièce la moins curieuse,
En rentrant à l'hôtel, l'envoyé d umaréchal lui remi la lettre du gouverneur; elle faillit s’évanouir pendan que du Hallier Jisait.
“Mademoiselle Lhandu, puisque tel est votre nom restez tranquille et ne vous tourmentez de rien. M. | gouverneur me promet, qu'en considération de Mme di Hallier, l'affaire qui vous concerne ne sera point ins truite, et que le parlement n’en sera pas saisi avant plu. sieurs mois. (Cependant, pour plus de sûreté, faites qu l'accusé ne se montre pas, qu’il reste où il est. afin Gôter aux juges de mauvaise humeur tout prétexte «le se fächer.”
Claudine fit une belle révérence, se tourna vers là maréchale, en fit une autre, et finit par pleurer aux sanglots.
Janin, qui se tenait à l'écart, s’avança et demanda permission d'emmener sa fiancée, pusqu’elle était libre.
“Je veux la garder, dit Mme de l'Hôpital.
—Madame, ce serait bien de l'honneur; pourtant elle a laissé sa mère malade, son père au désespoir, et elle doit retourner vers eux.
—Adieu, Lhandu; vous reviendrez ?
— Oui, madame, à vos ordres.
— Madame la Lhaidu se trouvera après demain à ma maison de Saint-Meury, pour vous recevoir.”
Janin et Claudine sortirent de l'hôtel dans la carriole de Mignot, Ils reprirent le chemin du Bachet, et ils
ix démelu n’était
lui remit pendant
tre nom, . M. le Mme du oint insant pluaites que est, afin texte cle
vers la 1rer aux
sanda la uit libre,
Jourtant spoir, et
main à =: :
carriole t, et ils
èrent assez tard; la nuit était déjà tombée: ils ne rlèrent guère en route.
#rsque la carriole s'arrêta à la porte, Mignot l'avait Éjà ouverte; il reçut sa fille dans ses bras et l’embrassa ns oser lnterroger.
“Mon père, lui ditelle, rassurez-VOus; nous avons jà obtenu beaucoup, et nous obtiendrons le reste”
Elle lui raconta sa journée, et lorsqu'il entendit par- " de l'invitation reçue pour Saint-Meury, il en eut De Joie véritable.
Janin eut soin de ne rien dire et de laisser parler laudine suivant sa fantaisie. Ensuite il se retira, en bnonçant qu'il tiendrait la famille au courant des nou- Îles: qu'il ne viendrait pas de quelques jours, et que : pére Mignot devait conduire sa fille le surlendemain
Naint-Meury; qu’il verrait Mme de L’Hôpital et M. e Porte, et qu'il saurait par lui-même à quoi s’en teir.
La journée du lendemain se passa paisiblement et ristemient pour tout le monde, Claudine sortit beauoup, afin de connaître, de braver les bruits du village. and on vit sa contenance et celle de sa famille, quand N'apprit la promenade de Claudine, la veille, dans le arrosse de la maréchale, l'opinion tourna tout à fait. In n'eût pu trouver dans le pays une langue assez efrontée pour accuser Claudine, ni même Clodomir; on en vengeait en particulier, il est vrai, c'était beaucoup (jt que d'avoir muselé le public. Vannier, qui raconul partout ce quil avait entendu, commença à crier ins haut, et puis il ne cria plus du tout.
Ce fut bien une antre aventure, quand le jour suiant Mignot et Claudine, endimanchés, se dirigèrent
= Saint-Meury, quand Rosette, malicieuse enfant, ‘pris le soin de :{pandre que son amie allait passer
ques jours chez M. le trésorier, o üMme la maréte de L'Hôpital l’attendait.
” Pendant ce temps, la Lhandu était à Seint-Mour où elle recevait un accueil tout aimable, La maréch: le la fit instaler dans son appartement ; elle lui pren de la conduire dans son appartement; elle lui prom de la conduire à Paris, si elle voulait la suivre, et de | marier richement à quelque jeune muguet qui, pou être bienvenu du maréchal, ne s'informerait point à son origine, dont personne ne se douterait.
“Je vous demande pardon, madame, car je ne cacherais point. Dussé-je épouser le roi que m'a | mis Rinalda, je ne rougirais point de mon père et ina mère.
—Très bien, jeune fille! répondit de Porte tout ém Madame, cette enfant a des sentiments et une beau dignes d'un trône et de toutes les fortunes de luni:
.—Eh bien! offrez-lui la vôtre.
—Plût au ciel !”
La maréchale ne pouvait se passer de Claudine, Sa mari était parti; elle restait à la campagne afin d’avoi la liberté plus grande de recevoir à son aise Penvoyé 4 M. de Guise. Claudine se montra de plus en plus al mable, de plus en plus intéressante; elle prit insen biement, au frottement des gens du haut parage, d manières et une distinction que sa dignité naturelle rendait faciles,
Enfin Mme du Hallier twrmina ses affaires et soit gea à rejoindre la cour. Elle fit de nouveau à la Lhar du des offres séduisanies, elle la tourmenta même po les accepter. Claudine fut inflexible,
Depuis quelques jours, M. de Porte était préowun Il passait son temps à Grenoble et n’en revenait mên
pas tous les soirs; il s'exeusait par des affaires urse tes, dont Mme du Haliisr so moquait. Au moment : elle.montait dans son earrosse et où elle faisait mat ter Lhandu, afin de la reconduire elle-même an Bache M. de Porte tira la jeune fille à part
at-Meur\@ «Mon enfant, lui dit-el, je reste demain à cette maimarécha@,,n, parce que j'ai besoin de vous voir et de vous parler di proniBuns témoins. Demandez à votre père la permission de ai pro," venir retrouver, et qu’il vous accompagne, s’il le , et de lf:,,. nécessaire, à la condition, toutefois, que je cau- Jui, PouÉ rai avec vous une heure seul à seul, Je viendrai, monsieur, votre bonté mérite toute ma confiance, et je m'engage d'avance, au nom de mon “re et au mien: ‘entretien que vous daignez m’accorlp m'honore trop pour que je le refuse.
C'est bien, je vous remercie,” réplique lentement trésorier, out émx Claudine monta en vis-à-vis, à côté de la maréchale; ne beau : feinmes et Luzy se plæcèrent sur le devant et aux PunieS ortières, Ce n'était pas un petit honneur. Le village D du Bachet fut en révolution à l'aspect de ce carrosse doré, traîné par six chevaux, avec des postillons, des ine. Sa juges, des laquais galonnés sur toutes les coutures, nm d'avo La maréchale laissa de fort beaux cadeaux à sa proenvoyé dÉ sie et à sa famille: un, entre autres, que les événeplus 2% ments rendirent significatifs.
t insens “Ma chère Lhandu, Ini dit-elle, vous m'avez gagné rage, dé le coeur. Je connais Rinalda, et je sais qu'elle ne se urelle ff trompe jamais, Puisqu'elle vous a prédit votre mariase avec un roi, c'est que vous deviendrez reine, et je 8 et so jeux vous donner votre anneau de mariage, En voie la Lha in, qui me vient du feu roi: Henri IV. Promettez-moi ème pot l: le conserver jusqu’au jour où vous le ferez passer à votre doigt par lheureux prince qui aura su vous Ap- Téouu récier et vous choisir.
ait mên Madame, si je n’épouse pas un roi, que feraïje es ursv! le la bague? Mon mari aura-t-il le droit de me Poffrir oment 2 ke votre part?
Non, s'il n'es tau moins maréchal de France.” Dans la matinée du lendemain, Lhandu se hâta de
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remplir ses devoirs de ménage. Puis elle se mit route, seule, pour Saint-Meury, par un beau soleil printemps. A mesure qu’elle passait dans le hamea tout le monde la saluait et lui souhaitait un heure voyage; elle s’aperçut qu’elle était une puissance, | son orgueil n’en fut pas plus flatté. Elle chemina la tête baissée, le coeur rempli d’une pensée unique 4 ne la quittait pas, même au milieu des heureux de monde, celle de Clodomir, errant, exilé, misérable, l’a cusant sans doute, mort peut-être, car elle n’avait pour reçu de ses nouvelles. =
Pour aller à Saint-Meury, elle passait devant ur petite chapelle élevée par une mère dont le fils qu’ell croyait mort, était revenu après dix ans d'absence. L Lhandu y entrait toujours pour faire sa prière et de mander à la Vierge de lüi ramener aussi celui qu’ell pleurait. Ce jour-là, son coeur était plus rempli qu’ l'ordinaire; elle avait un mauvais pressentiment. L tristesse de M. de Porte, qu’elle avait fort bien remar quée, ne lui promettait pas un entretien tranquille. Ell craignait tout, elle avait remarqué dans les allures d Janin des façons suspectes ; il semblait la fuir et la re chercher en même temps; il commençait des phrase qu’il ne finissait pas, et lui dit même deux ou troi fois :
“Mademoiselle Claudine, ne m’en veuillez pas, et re gardez-moi toujours comme votre ami.”
Au moment où elle entrait dans la chapelle, elle fut surprise d'entendre prononcer so nnom derrière elle el se retourna. .
“C’est moi, dit une voix bien connue, c’est moi, ma demoiselle Claudine, qui vous trouve enfin et qui ai grand besoin de vous parler.
— Vous, monsieur le vicomte! Vous m’aviez promis cependant...
se mit en soleil de > hamear, 1 heureux ssance, el cheminait nique qui eux de ce able, l:
vait point
vant um ls qu’elle once. [a re et deai qu’elle npli qu'à ent. La n remarlille. Elle Ilures de et la re- | phrases ou trois
18, et re-
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—Je n'avais pas promis de ne pas vous rendre serice et de ne pas vous remettre ce que j’ai reçu pour ous.
—Vous avez reçu quelque chose pour moi! s’écria-t- Belle haletante dimpatience.
—Oui, mademoiselle, une lettre, et la voici.
—Hélas! dit-elle, je ne sais pas lire.
—Mademoiselle Claudine, reprit timidement le jeune iomme, si j’osais vous offrir...
—Monsieur le vicomte!...
—Me croyez vous indigne de votre confiance? craiunez-vous que j’abuse de votre secret ?
— Lisez, monsieur, répliqua-t-elle en lui tendant la lettre, que’lle décacheta, et ne méconnaissez pas mon coeur.”
M. de La Marche lut la lettre dictée par Clodomir à quelque camarade plus favorisé que lui du côté de l’éducation. Le malheureux exprimait son désespoir et ses craintes, il suppliait son amie de lui faire écrire, de lui donner de se snouvelles, de le rassurer sur son amour et sur la fidélité qu’elle lui avait jurée. Il était fort misérable; mais on lui avait promis un emploi assez lucratif et, avec un peu de patience, il parviendrait à gagner assez pour ne manquer de rien. Cecco, qu’il avait averti, on s’en doute, et avec lequel il avait entrepris son voyage, Cecco avait quelques parents à Chambéry, où ils s'étaient campés jusqu’à nouvel ordre; c'était grâce à leurs secours qu’ils végétaient. La contrebande était impossible de ce côté. Ils se décideraient peut-être à tenter d’un autre.
“Mais, ajoutait l’amoureux, j'hésite, m'éloigner de toi beaucoup plus encore.”
Claudine se fit relire deux fois cette lettre, afin de l'apprendre par coeur; à la seconde, un postscriptum frappa M. de La Marche, il ne l'avait pas découvert
il faudrait
tout d’abord, placé dans un pli du papier, sous l’adresse, voici ce qu’il renfermait :
“On assure ici que, pour avoir un homme qui a trahi ses secrets et s’est réfugié en France, M. le duc de Savoie livrera ceux qui ont cherché chez lui un asile et qui sont sujets de notre roi. Informe-toi de cela et préviens-moi, car alors il faudrait déguerpir au plus vite.”
“Ah! voilà ce que ce brave monsiecr veut m’apprendre s’écria-t-elle, je le sais maintenant. Pardon, monsieur le vicomte, et ne m’en veuillez pas, donnez-moi cette lettre, et laissezmoi aller où je suis attendue.
—Allez, allez, mademoiselle Claudine, ce n’est pas moi qui vous Contrarierai jamais, ni qui vous dérangerai dans vos projets. Si vous comptez rénondre à Clodomir, je suis prêt.”
Une larme d’attendrissement et de pitié mouilla la paupière de Claudine, le vicomte la vit, et ce fut sa plus douce récompense. Elle lui fit un signe d'adieu, et, oubliant sa prière, elle courut, en doublant le pas vers Saint-Meury.
Elle fut introduite sur-le-champ près du maître, qu’elle trouva dans son cabinet, occupé d’un travail et de papiers épars sur son bureau.
“Claudine, mon enfant, commença-t-il, je suis bien empêché de ce que je vais vous dire.
—Je le sais, monsieur le trésorier, je viens de l’apprendre, et je comprends votre embarras, à vous, si bon, si charitable pour ceux qui souffrent. J’ai reçu des nouvelles de Clodomir, il a entendu parler de certains bruits sur les intentions de Ja Savoie, à l'égard des réfugiés français, c’est cela, n'est-ce pas ?
—Oui, ma chère Claudine, c’est cela et autre chose encore. Ecoutez et faites-moi d’abord une promesse,
— Hélas ! monsieur, je les tiens si mal, mes promes-
ses, que je n’ose plus y croire moi-même. Les événements sont plus forts que moi.
— Ici il n’y a pas d'événements, et ce que je vous demande dépend entièrement de vous. Je vins supplie le m’entendre sans préventions, de ne point m’accuser et de ne pas mal juger mon coeur, si je vous fais des propositions singulières. Vous aviez bien deviné, Claudine: lextralition des sujets du roi, accusés ou convaincus de crimes, est demandée à M. le duc de Savoie, et
mon- Rl'ici à quinze jours on sera maître de tous ceux qui se 2z-moi E'iouvent dans ses Etats. Les ordres de M. le gouver- 1e. neur ont suspendu les poursuites, mais l’arrestation de t pas otre frère d’adoption et de son complice vont donner range- Œrun nouveau zèle aux magistrats, la procédure est malà Clo- Æ hureusement entre les mains du parlement, et, ce qu’il x a de plus terrible, c’est que des charges nombreuses Ila la R:‘lèvent contre vous.
ut sa —Oh! monsieur, je suis innocente, et Clodomir est adieu, aussi innocent que moi.
e pas —Le magistrat chargé de cette instruction est mon ani particulier; sachant l’intérêt que jÿ’y prenais, il est aître, M'nu me prévenir sur-le-champ, afin que je prisse mes ail et Mricsures. (C’est ce que j'ai fait depuis dix jours, j'ai remué toute toute la province.
bien —Pour moi!
—J’ai prévu jusqu'aux objections. Quand même votre cousin quitterait la Savoie avec son complice, le procès devait avoir son cours contre vous... La justice
reçu D}: hommes est ainsi faite; celle de Dieu est la seule
cer- D umuable et la seule vraie. Vous ne savez pas tout engard Æ core, Lhandu, vous ignorez à quelles conditions j’ai ob-
‘enu ce que nul autre peut-être, à moins que ce ne soit
hose ane jolie femme, n'avait obtenu avant moi. Pauvre en-
e. lant, et c’est là ce que je n’ose pas vous dire. Claudi-
ne... je vous aime...”
La Lhandu se leva en pied, fit un pas vers la porte M. d’Amblérieux l’arrêta par le bras.
“Un instant encore... Claudine.
— Non, monsieur; car vous allez sans doute me dire ce que je ne veux pas entendre: une insulte venant de votre part me briserait le coeur et mettrait le comble à mes peines. Laissez-moi me retirer avec ma reconnaissance et l’estime que vous m’avez inspirée.
—Vous vous méprenez, enfant: vous m’accusez à tort. Je vous aime, il est vrai, comme ce misérable Janin; seulement, Janin vous aimait pour faire de votre beauté un instruinent d’ambition et de fortune ; et moi je vous aime pour vous rendre heureuse, pour vous combler de biens, pour faire de vous l'ange de mes derniers jours, ma femme.
—Vous m’épouser, monsieur !
—Oui, Claudine; car je ne sache pas au monde un être qui mérite d’être plus aimé que vous; car vous êtes aussi sage que belle; car votre coeur est plein de géné rosité et de noblesse; car votre vertu honorerait un trô ne. Me voilà donc en imitation de Janin, mettant und condition à ce que je vous donne. Cette gndition ce n’est pas moi qui l'ai faite, néanmoins ; elle n’est pas indispensable, vous êtes libre de la repousser. Voici les pièces de la procédure. vous allez les brûler vous-même, si vous le voulez, et vous n’en resterez pas moins la maîtresse de votre cocur et de votre main. Je n’impos pas, je supplie.
—Monsieur :...
—Oh! ne me répondez pas à présent. Je conçois votre embarres, votre répugnance même. Je suis un vicillard; j’aurais presque l’âge de cotre aïeul. Mais lorsque j'ai parlé aux juges, mon coeur, tout pkin de Vous, vous a nommée sa souveraine, Ils ont compris mon amour, et ils ont cru, comme vous qu’un homme riche ne songeait, en aimant une viliageoise, qu’à la
comble __ recon-
usez à
déshonorer. Alors, j'ai dit non; alors, j'ai juré que je suppliais pour ma femme; ils m’ont cru, et ils m’ont accordé ce que je demandais comme la vie, Est-ce que j'épouserais une misérable, moi ?”
Claudine fit un geste, elle allait parler; Pierre de Porte l’arrêta.
“Pas à présent, Claudine, pas à présent. Je ne serais pas capable de supporter un refus, sous le coup de l'émotion que j’éprouve. Réfléchissez, ailez, promenez vous dans les järdins; nous nous retrouverons après le diner. Surtout, pardonrez-moi, pardonnez-moi !”
Sans attendre de réponse, il sortit de l'appartement par une porte dérobée. Claudine resta seule.
IX
Un vér ble ami
Claudine ne quitta sa place qu'après avoir vu plu sieurs Jaquais inquiets de leur maître, et le cherchant pour son dîner, dont l’heure était son depuis longtemps. La surprise semblait lui tomber sur la tête. Enfin, elle s’en alla lentement, par les grands salons dorés, jusqu'aux jardins, que le printemps parait de splendeurs, et resta un instant éblouie entre les merveilles du luxé et celles de la nature.
Nous n’inventons rien, nous racontons des faits enregistrés par l’histoire; nous n’avons pas le projet de peindre une héroïne d’imagination, parée par nous, et parfaite suivant notre fantaisie. Claudine a vécu, elle a agi avec les entraînements, les passions, les instincts que nous possédons tous, ou plutôt qui nous possèdent, car ils sont souvent plutôt nos maîtres que nous ne sommes les leurs.
Claudine était plus tendre qu’exaltée. Elle aimait avec constance, non pas avec emportement. Elle serait morte plutôt que d’enfreindre le serment prononcé sur le lit de sa mère mourante, en face de son père au désespoir. Pour elle, cette promesse effaçait les autres ; elle la séparait de Clodomir à jamais. Elle ne lui donnait pas de rival, elle conservait la foi jurée, mais elle ne lui appartiendrait à aucun prix.
vu plu serchant is longla tête, s salons arait de es mer-
aits enrojet de nous, et cu, elle nstincts ssèdent, nous ne
aimait Elle serononcé père au les aue ne lui e, mais
Une autre passion, endormie jusque-là, venait dè poindre encore entre eux. Claudine était ambitieuse; elle aimait la puissance, la richessè; souvent des pensées tentatrices s'étaient présentées à elle; en voyant passer des grandes dames et des seigneurs, ces pensées <e transformaient en regrets; pendant le séjour qu’elle fit près de la maréchale, il lui échappa un soupir:
“Ah! pourquoi ne suis-je pas née comtesse aussi !”
l’image de Clodomir chassait ces fumées; elle pensait à son amour et elle se consolait dans ses joies ai belles au début de la vie. Mais cet amour était impossible, maintenant, aucune puissance humaine ne pouvait la rapprocher de son amant; elle avait accepté Janin, le vil et bas calculateur; elle avait accepté pour obéir à son père, elle s'était résignée à une vie (> sacrifices et d’abnégation; elle expiait ainsi, croy. ‘t-elle, son parjure envers Clodomir, elle pourrait lui fire en le revoyant: :
“Pardonne-moi, je ne tai quitté que pour le malheur !”?
Maintenant, il lui tombait du ciel ou de l'enfer une pe: a nouvelle. Ce n’était plus Janin qui s’offrait E :mais: c'était un homme honoré, estimé de tou. cé sur les hauts degrés de l’échelle sociale, un homme puissamment riche, un homme qui ferait d’elle légale des plus fières dans le pays, et dont le caractère lui présentait toutes les garanties de bonheur en dehors de l'amour. Claudine fut éblouie. et je ne sais laquelle d'entre nous ne leût pas été à sa place et dans sa po sition relative vis-à-vis de M. d’Amblérieux.
Une objection immense se présenta cependant d’abord, son honnêteté. Cet homme avait pour elle un sentiment profond, un de ces amours qui envahissent tout et qui doivent être réciproques pour se satisfaire; or, Claudine le sentait bien, elle n’aimearit jamais M. de Porte que comme un père. Il fallait donc rester
Claudine comme devant; ce ne fut pas sans pousser encore un gros soupir.
Claudine marcha vers la maison d'un pas précipité: en la voyant venir, le trésorier espéra une réponse conforme à ses voeux. (C'aché derrière un rideau comme un amoureux de vingt ans, il épiait ses pas et ses mouvements, cherchant à deviner son sort. Il comprit ses hésitations sans en deviner précisément le motif. Son coeur battit lorsqu'il l’entendit ouvrir la porte de son cabinet, où il s’empressa de la rejoindre.
Elle s'était assise modestement et tristement sur le bord d’une chaise dans un coin. Il courut à elle, lui prit la main, et la conduisit à un fauteuil.
“Vous êtes la maîtresse ici, Claudine, et vous ne devez pas rester ainsi à l’ecart.
—Non, monsieur, répliqua-t-elle avec plus de fermeté qu’elle n’eût supposé en avoir; non, je ne suis pas et ne serai jamais la maîtresse ici!
—Et pourquoi ?
—Parce qu’une pauvre fille de village ne peut prétendre à tant d’honneur.
—Une fille de village peut prétendre à tout lorsqu’elle a votre beauté, votre caractère, votre vertu. Ce n'est là qu’une défaite; vous me repoussez parce que je suis vieux, et vous accepetriez M. de La Marche, qui vous aime aussi.
—Je n’accepterais pas M. de La Marche s’il se présentait dans les mêmes conditions que vous, monsieur.
—Me ferez-vous au moins la grâce de vous expliquer ?
— Ne me le demandez pas, monsieur, je vous en supplie.
—Au contraire, je vous le demande; j’insisterai jusqu’à ce que je le sache.
—Je ne puis.
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—Claudine, n’oubliez pas que je suis votre ami, votre père, que je le veux en dépit de tout.
—Je n’oserai jamais.
—Ah! Lhandu, combien vous m'’affligez, combien “ous me prouvez le malheur que j'ai de vous déplaire.
—Ne le croyez pas, monsieur; j’ai en vous toute conlance, et mon respect égale l’attachement et la reconnaissance que je vous porte.
—La reconnaissance ? Pourquoi seriez-vous reconnaissante ? je n’ai rien fait pour vous; pourquoi repous- “ez-VOUs ce que je vous offre ?
—Parce que je ne dois pas vous tromper, monsieur; ‘Uce serait vous tromper que de tout accepter de votre Amour et de ne.pouvoir rien lui rendre.
—Quoi, rien! pas même un peu d’affection pour le rauÿre vieillard dont vous êtes la vie et le bonheur ?
— Toute l’affection, tout le respect de mon coeur vous sont acquis, monsieur, mais... mais je ne puis Pas ous épouser ; j'en aime un autre, ajouta-t-elle d’une voix si tremblante qu’elle entendait à peine elle-même.
— N'est-ce que cela ? s’écria de Porte tout joyeux. Ah! ma chère enfant, vous ne me connaissez guère! Est-ce que je vous demande de l’amour ? est-ce que vous pou- “éz avoir de Pamour pour un vieux bonhomme tel que moi? vous si jeune et si belle! Non; je n’attends de “ous qu’une chose, laissez-vous être heureuse. Semblable à la déesse dans son temple, jetez quelquefois les Yeux sur Je plus humble de vos serviteurs, daignez Jui
dire que vous êtes contente de lui, il sera trop payé.
— Est-il bien possible, monsieur ?
—Qui, cela est possible, ajouta Pierre de Porte en souriant et en lui prenant les mains qu’il baisa comme
à celles d’une reine. Je serai Pour vous un père, rien
qu'un père, entendez-vous? Vous avez au coeur un autre amour, eroyez-vous que je l’ignore?. Vous êtes
une honnête femme, vous n’apporterez point la honte dans la msison d'un homme qui a toute confiance en vous, et qui ne vous demandera jamais compte, ni de vos actions ni de vos pensées, Je vous confie à vousmême, Le temps guérira votre coeur froissé. Je suis trop vienx pour ne pas savoir combien le temps apporte de baume sur les blessures, de changement dans les sentiments et dans les pensées.”
Claudine secoua tristement la tête; l’amour n'existe pas sans l'éternité, surtout au jeune âge.
“M’avez-vous compris, maintenant, Lhandu? Voulez-vous être la fille du vieux de Porte d’Amblérieux ? voulez-vous porter son nom ? voulez-vous faire son bonheur et le rendre à jamais reconnaissant pour tant de bontés ?
—Or! monsieur! monsieur! s’écria-t-elle, en fondant en larmes, comment vous remercier ?
— En acceptant.”
Claudine se tut, pourtant elle ne refusa plus, c'était presqu'une acceptation.
Combien les passions vont loin dans la voie où elles se jettent! Le point de départ de tout ceci était de sauver Claudine et Clodomir du danger qu’ils couraient, c'était d’anéantir des recherches et une procédure qui pouvaient leur coûter la vie, et ni Claudine ni de Porte n’y avaient songé.
Claudine prononça timiderient le nom de Janin.
“Ce misérable! répliqua de Porte, avec un dégoût qu’il ne prit pas la peine de cacher. Je l'ai payé, il a renoncé à vous. Dans ce moment même il rend sa parole à votre père.
—Ah! monsieur, que ne vous dois-je pas pour m'avoir arrachée à un pareil homme!
—Claudine, il faut retourner chez vous, il faut que votre famille connaisse mes intentions et que demain je puisse aller en personne savoir la réponse de M. Mi-
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gnot. Vous ne reviendrez plus ici, que le jour où je cous y conduirai en maîtresse et en souveraine, Non pas en secret, car je ne me cache pas de ce qui fait ma gloire, mais dans la pompe et l’étalage des gens qui veulent faire parler d'eux à tout prix.
— Monsieur, vous me confusionnez... je ne suis qu'une ignorante. vous rougirez de inoi, je n’ai pas les : belles manières des grandes dames, je ne sais rien, je ne sais pas lire!... J'ai là une lettre de celui...
—Vous me répondrez franchement, Claudine, vous aimez un homme que je crois indigne de vous. Cependant si vous croyez, v:us, dans votre âme et conscience ct dans votre sentiment, si vous croyez être heureuse avec li, je foulerai aux pieds mon coeur et mos espérances, et j'emploierai mes efforts pour vous réunir à ni.”
La Thandu eut comme un éblouissement, ‘pouser Ciodomir! Ce fut un mirage devant ses yeux, elle étenit la main pour le saisir, mais une idée terrible le fit évanouir. Elle connaissait Mignot, elle le sarait inflexible, elle savait qu’une décision prise était r Jui irrévocable, et elle entendait encore tintr à s. oreilles ces terribles paroles :
“F'aimrais mieux te voir morte que de ‘: savoir unie à cet homme.”
Mignot regardait son honneur engagé à tenir cette rigueur, et rien ne le ferait changer, Claudine ne pou- “ait conserver aucune illusion à cet égard. Elle baissa donc la tête en disant d’un ton profondément déses-
péré,
_ je n'épouserai point Clodomir, c’est impossi-
+ je ne l’épouserai jamais.” à Lhandu se mit en route et cheminait lentement, 7 ee à ce qu’elle venait d’enteridre, L/ambiton, l'amour brisé, la douleur, la vanité satisfaite se combattaient mutuellement; elle ne savait si elle était
heureuse ou fâchée, si elle devait se louer ou se plaindre. Elle arriva chez elle presque sans s’en ‘apercevoir. Elle trouva la porte ouverte, sa mère et Rosette travaillaient dans la première pièce.
En apercevarit sa fille, Franco -e arrêta son rouet et lui dit qu’elle avait été bien longtemps absente.
“Pendant ce temps, M. Janin est venu ajouta Rosette.
—Oui, ma mère,” répliqua la Lhandu.
Et elle s’en alla retrouver Mignot; il sarclait dans son jardin et ne l’entendit pas venir. Il ne se releva que lorsqu'elle eut appelé.
“Je sais ce que M. le trésorier voulait t’apprenidre, le brave homme! afin que cela ne te fît pas trop de chagrin, M. Janin m’a rendu ma parole. Son maître lui a fait entendre qu’il n’était pas honnête de épouser malgré toi, et tu as si bien travaillé, avec tes larmes et tes gémissements, que te voïlà sans ‘épouseur.
—Je vous demande pardon, mon père, j’en ai un.
—Heuh ! fit Mignct de l'air d’un homme qui ne croit point. Et quel est ce beau godelureau? quelque coureur d'aventures ?
—Non, certainement, mon père, c’est un parti audessus de nos espérances, au-dessus de nos rêves, ni plus ni moins que messire Pierre de Porte d’Amblérieux lui-même.
—A d’autres, la fille! tu me la donnes belle, vraiment! Je ne suis point assez fou pour accepter ces billevesées. Je ne compte pas prêter les mains à ton dés- | honneur, sous prétexte d’un mariage qui ne se fera jamais, ni à accepter de l’argent pour réparer la brèche faite À ta vertu. A dater de ce moment, tu neverrais plus M. le trésorier, Dieu veuille que je ne m’en sois pas avisé trop tard!
—Ah! mon père, pour qui me prenez-vous? Je ne vous trompe pas, M. de Porte viendra demain vous. en
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assurer lui-même, et avant huit jours je serai Mme la trésorière, si vous ne vous y opposez point.”
Le père Mignot ouvrit des yeux démesurés à ces paroles, qu'il ne pouvait croire sérieuses.
“Mme la trésorière! la femme de M. de Porte, toi, Claudine Mignot ,ma fille! ah! j'en deviendrais fou de joie, mon enfant.”
Il se jeta à son cou, l’embrassa avec des transports que Claudine partagea, et ils furent pendant quelques instants bien heureux. Revenu à lui, Mignot voulut avoir des détails. (Ce furent de nouveaux transports, et le reste de la journée se passa ainsi. Claude défendit à la Lihandu d’instruire ni sa mère, ni Rosette, sous prétexte que la chose pouvait manquer, et qu’il ne fallait pas vendre la peau de lours avant de lavoir mis par terre.
Claudine garda le silence avec sa mère; mais la nuit
* ne dormit pas, et avoua tout à Rosette. Celle-ci en pleura de joie et de chagrin.
“Claudine, il me vient une idée. Tu seras riche, tu auras besoin d’une fille suivante, au lieu de la première venue, prends-moi. €Ce sera pour moi une fortune aussi, et tu auras une amie dévouée, qui te traitera bien respectueusement devant le monde, et qui en particulier te demandera la permission de t’embrasser, si cela ne t'offense pas.
—Ah! ma petite Rosette, c’est accordé d’avance,
—Quel bonheur!... mais, Lhandu... et Clodomir ? \h! penses-tu qu’il accepte tranquillement ce mariage, ei ne crains-tu pas...”
Rosette prenait ici la place de la conscience de Claudine, elle lui remettait sous les yeux son manque de foi, ‘à douleur qu’elle allait causer à un malheureux dont ie était tant aimée, et qui, proscrit, exilé, sans amis, avait d’autre bien que son amour.
“Ah! Rosette, je sais cela, je le sais aussi bien que
toi, mais nous ne pouvons pas être l’un à l’autre; je devais épouser Janin, n’était-ce pas même chose ?
—Non, tu épousais Janin malgré toi, au lieu que celui-ci on ne te force pas, Claudine.”
Ce raisonnement du coeur, fait par une innocente, entra dans celui de Claudine comme un remords poignant ; elle sentit la différence et son parjure lui parut ce qu’il était, c’est-à-dire un entraînement d’ambition que la raison tolérait et encourageait même, que la loyauté du sentiment repoussait de toutes ses forces.
Au fond, Rosette valait mieux que Claudine, mais Rosette ne serait jamais parvenue où parvint son amie, justement parce qu’elle valait mieux qu’elle ,peut-être.
“Je lui écrirai pour lui dire adieu, ajouta-t-elle, et lui apprendre la vérité. Qui écrira cette lettre maïintenant ?”
Rosette avoua le cas embarrassant; néanmoins elle trancha la difficulté en nommant le comte de La Mar che.
“Ah! dit la Lhandu en rougissant, je n’oserai jamais prier M. de La Marche d’écrire à Clodomir que jen épouse un autre. Pense donc qu’il m’aime !”
Françoise vint interrompre la conversation et les prévint que Mignot attendait sa fille, qu’elle devait mettre non pas ses plus beaux habits, mais se faire brave.
“Apparemment tu sais pourquoi, ajouta la bonne femme; quant à moi, on me cache tout ici.”
Mignot était assis dans la salle, près de la table, à la place solennelle des grands jours; il reçut sa femme et sa fille avec gravité, et avoua à Francoiïse le bonheur qui leur arrivait. La mère tomba de son haut; il lui fallut une confiance sans bornes, et le respect qu’elle portait à son mari, pour y ajouter foi.
On déjeuna en famille, et, vers onze heures, un peu avant le second repas, on entendit un grand bruit dans
la rue, des cris, des pas, les roues d’un carrosse à quatre chevaux qui s’arrêta devant la chaumière de Mignot. De ce carrosse doré, magnifique, sortit M. de Porte qui venait en grand équipage, avec ses livrées, demander la main de Claudine Mignot, la fille d’un herbager.
[Il entra et fut recu par toute la famille, renforcée de Rosette; son visage était triste et soucieux ; il craiunait encore un refus, et ce fut en tremblant qu’il hasarda sa proposition.
“ Monsieur, répondit Mignot, c’est bien de lhonneur pour nous. Je ne sais comment reconnaître tant de bontés; je suis un honnête homme, et je dois vous faire quelques observations avant de vous répondre. Je ne vous parle pas du bien, vous en avez assez pour n’en pas souhaïter davantage, mais avez-vous songé à tout? Votre faille, que dira-elle ?
—Elle se fâchera; que m'importe! je ne dépends d'elle en aucune façon.
—Le monde, les gens de condition, que vous voyez ?
—Ma femme sera belle, riche, aimable, ils ne lui en demanderont pas plus.
—Et Claudine qui ne sait rien, qui n’a que les manières du village, n’en rougirez-vous point, quand le premier moment sera passé ?
—Mignot, je suis un vieillard comme vous; à nos iges, il ny a point de premier moment, ils se ressemblent tous. J’épouse Claudine pour son bonheur plus que pour le mien. Je lui donne par contrat de mariage tout ce que je possède ; après moi, lorsqu'elle aura passé quelques années à se former pour le monde auquel elle appartient, elle trouvera un parti selon son goût, et ce me sera une grande douceur que de penser, en mourant, à l'avenir que je lui aurai fait. J'espère qu’elle ne ‘attendra pas trop.
—Monsieur, vous êtes juste et saint; je vous donme ma fille avec joie, avec confiance. La voici, prenez-la,
En et puisse{-elle vous récompenser comme vous le méritez
Tous pleuraient d’attendrissement. Françoise eût voulu baiser les pas de cet homme généreux, et Rosette jouissait plus de la fortune de son amie que de la sienne propre. M. de Porte se tourna vers Migmot, et, tirant un pâpier de sa poche, il le lui remit.
—Ceci, Mignot, est l’ondonnance bien en forme qui enjoint de cesser toutes poursuites contre Claudine Mignot, et le nommé Clodomir, d’abord pour la mort 1e Clément Martin, dont des renseignemcris plus précis les ont fait déclarer innocents, puisque cet homme à mis fin lui-même à ses jours par ‘mprudence. En. suite, le nommé Clodomir est également libéré de toute poursuite pour le meurtre de Pepe, le Piémontais, dort un de ses complices, Cecco, le Corse, est le seul coupable. Toutef is, Clodimir, ayant été atteint, soupçonné de fraudes et de vols contre les fernu:s et les gabelles, doit rester un a loin de ce paye, après quoi il y pourra revenir sans être inquiété.
—Monsieur, monsieur, que vous êtes bon! s’écria Claudine.
—Voilà done Clodomir exempté de toutes accusa-| tions, n'est-il pas vrai? car la contrebande n’en est pas une sur ces frontières. Vous m’avez donné votre fille, elle m’appartient, je peux disposer d'elle suivant mon désir. Elle aime son frère d'adoption, je le sais, elle en est aimée; votre volonté seule les sépare ; une belle dot donnée à Clodomir, l’assurance de le placer de manière à vous contenter en tout point, pourraient-elies vous fcire consentir à l’union de ces enfants ?
—Jemais, monsieur, jamais, interrompit Mignot avec violence, jamais, Ma fille fut-elle la plus pauvre du village et cet homme le plus rihe de la province, jamais ceui qui a amené chez moi les hommes de loi n’y rentrera sous aucun prétexte; je ne le connais plus.
—Ce n’est pas l'alliance que je vous propose qui vous détourne de Clodomir? Jurez-le-moi Mignot, sur votre salut éternel. =
—Je vous le jure, monsieur, sur mon salut éternel et sur la tête de ma fille.
—Cela étant, je n’ai plus de scrupules, et J'accepte puec une profonde gratitude le bonheur que vous m’accordez. J'ai écrit à M. de Grenoble pour lui demander là dispense des trois bans ; il me l’acccrdera ; nous nous marierons très promptement, sans attendre que les brodeuses et les couturières aient fini leurs atours. J’épouserai Claudine, si elle le veut bien, dans son costume dherbagère. Je compte lui montrer ainsi que je la prends pour elle, telle qu’elle est et sans ornera1ents étrangers. Demain je viendrai vous prévenir du jour fixé, et, d’ici là, permettez-moi d'offrir à ma fiancée mon premier présent de noces: c’est le collier de ma mére, bijou sans pareil, dit-on, donné à ma bisaïeule par la reine Marie Stuart, pour un service qu’elle lui avait rendu; j'espère qu’il lui plaira.
Il sortit de sa poche un écrin dans lequel se tror.vait ce fameux fil de perles, qui appartient maintenant à la couronne de France, et qui n’a de rival osns le monde que celui de larchiduchesse Christine, légué pa. elle à sa nièce, Mme la duchesse d’Angoulême.
On juge de quels yeux la famille Mignot regarda ce splendide présent.
Une lettre.
Lorsque M. de la Porte fut parti, lorsque le dernier de ses piqueurs eut disparu dans un tourbillon de poussière; les Mignot, qui l'avaient accompagné jusqu’à la porte, se regardèrent :
—Mon Diéu ! s’écria Francoïse en fondant en larmes,
je vous remercie; notre Lhandu sera riche et heureuse Mais faites que son coeur ne se durcisse pas, et qu’ell ne méprise point un jour le toit où elle est née et lei parents qui l’ont mise au monée.
—Oh! ma mère, ma mère, pouvez-vous le penser !
—Ta mère a raison, Claudine; quand tu seras dans tes pa'ais, vêtue d’or et d’argent, entourée de courti: sans flatteurs, qui seront pour toi, peut-être, le toit de chaume et les deux vieillards qui habitent, reprit Mi: gnot avec mélancolie.
—Vous serez toujours mon père et ma mère vénérés, chéris, et, de même que M. de Porte n’a point rous de venir chercher sa femme en grand équipage dan cette chaumière, de même sa femme sera fière et heu reuse de venir y retrouver ceux qui l’ont élevée, ceux qui Ÿ’aiment si bendrement, et dont elle est la fille devant Dieu et devant les hommes.
Malgré l'excellence et la grandeur de leurs senti ments, Mignot et sa femme étaient paysans, et paysans
du XVIIe siècle; c’est dire, qu'aux travers des nôtres, ils joignaient des superstitions et des idées bornées, tout en valant infiniment mieux qu'eux, néanmoins, sous le raport du dévouement et des principes. Ainsi, cette horreur des gens de justice, à laquelle Mignot sacrifiait le coeur de sa fille, n’était qu’une pensée d’honneur exagérée ; il regardait la présente d’une robe noire chez lui comme une tache ineffaçable, et il ne se consolait pas d’être le primier de sa race qui ait reçu pareil affront. =
Claudine, assise au bout de la chambre, la tête baïssée sur & poitrine, égrenait dans ses doigts le collier de perles et ne prononçait pas une parole. Clodomir était devant ses yeux, toujours; non pas Clodomir irrité, furieux, mais Clodomir triste, exilé, misérable, suppliant ; Clodomir lui demandant d’une voix brisée de larmes pourquoi elle labandonnait, pourquoi elle lui préferait des joyaux et des ricnesses qui ne la consoleraient pas de l’avoir perdu. Elle n’y résista point et se mit à sangloter. Sa mère comprit ce qu’elle éprouve; Rosette le comprit encore mieux.
Ta Lhandu sétait retirée dans sa chambre, suivie de Rosette. Elle ne pouvait souffrir les indifférents ; il lui fallait parler de ce qui remplissait son coeur.
“ Rosette, dit-elle, j’irai demain à la messe du prieuré trouver le vicomte. C’est pour moi une expiation de plus, je le ferai.
“ J’irai seule. Il ne seraït pas bien à moi de prendre un témoin en cette occasion. M. de la Marche mérite cette déférence de ma part. Je partirai de bonne heure ; si mes parents me demandent, tu leur diras que je suis à la messe du prieuré, et qu’ensuite je vais chercher ‘une personne pour transmettre mon derni * adieu à Clodomir ; je me cache d'eux.”
Tout se passa comme elle l’avait décidé. Elle sortit sans être aperçue, si ce n’est des voisins toujours à
= Paffût de ce qui se passait chez Mignot. Cetie cours
matinale, et presque mystérieuse, donna lieu à bien de commentaires. On la suivit des yeux d’abord, on ! suivit tout de bon ensuite, et on la vit entrer à la cha pelle où M. de la Marche ne tarda pas à se présenter Les inductions furent bientôt tirées, et la calomni marcha son train ; une heure après, tout le Bachet pro clamait Claudine la maîtresse du vicomte, sans préju: dice de M. de Porte, qui devait être nécessairement, | trompé à cause de son âge et de ss écus.
Après la messe, le vicomte aperçut Claudine, en eortant, il l’attendit.
—Monsieur, lui dit-elle avec effort, vous m’avez fait une offre que j’accepte aujourd’hui. Vous m’avez proposé d'écrire pour moi à Clodomir, et, si vous voulez le faire, j'en serai bien reconnaissante.
—De tout mon coeur! Où? comment ?
—J’ai une cousine à Meylan, elle ne me refusera, pas sa maison; jy vais par la petite route pour la prévenir; prenez la grande, vous arriverez après moi, ct vous trouverez quelqu'un qui vous conduira où vous idevez aller,
—Je pare.
Elle prit elle-même le chemin de Meylan sans remarquer qu’elle était espionnée,
La cousine laccueillit, l’écouta, ne s’informa point de ce qu’elle allait faire, et lmi dit simplement :
“Tu ne peux mal agir, Claudine ; reçois qui tu voudras, même un seigneur. Quel que soit ton motif, il est honorable, j’en réponds. Il y a des chevaux qui ne bronchent jamais; notre race est ainsi.”
Nicole envoya son fils, garçon de huit ans, au devant du vicomte ; il devait l’introduire par le jardin ouvrant sur une ruelle écartée; en ce premier ‘moment, Lhandu parvint à écarter les curieux. M. de La Mar-
che entra, la trouva seule: elle avait préparé une table
ivez fait
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Le vicomte était triste, il accept& la chaise qu’on lui offrit; Lhandu rompit le silence.
= Monsieur le vicomte, je vous en supplie, ne me jugez pas mal sur ce que je vais vous apprendre.
—Je ne vous jugerai jamais mal, Claudine, quoi que vous fassiez.
— Monsieur le vicomte, je me marie.
—Je le sais, qui ne le sais pas? Vous épousez Janin, votre père vous y à forcée.
—Non, monsieur, je n’épouse pas Janin,. et je ne suis pas foncée. J’épous de mon plein gré M. de Porte d’Amblérieux, trésorier de la province; ce n’est pas rous que je voudrais tromper.
—Ah! fit M. de La Marche ns et frappé au coeur.
—Vous me méprisez, _—— demanda+-elle en souriunt amèrement.
—Je vous plains Claudine, et je me plains moimême; je n’auraïs jamais cru qu’on pût vous acheter ni que l’argent fût quelque chose pour vous.
—M'acheter, mon Dieu! est-ce que je me vends?
—Vous aimez donc ce bon M. de Porte? A soixantedix ans, c’est flatteu- pour lui. Que dois-je écrire à Clodomir? quel est le dédommagement que vous lui offrez ?
+ —Oh! monsieur, monsieur, s’écria Claudine en fondant en larmes, comment ai-je mérité tant de mépris ? —Claudine, ne savez-vous pas que je vous aime?
—Vous me Vavez dit, monsieur; vous me l'aviez prouvé jusqu’ici et je le croyais, je l’avoue.
—Claudine, si vous vouliez absolument um mari riche et ide condition, ne pouviez-vous pas m’attendre ?
—Mme la comiesse n’eût point accepté pour bru la fille qu'elle voulait faire fouetter, et puis...
—J’aurai vingt-cinq ans dans trois mois, Lihandu,
La
et je serai libre; mais vous ne m’aimez pas; mais ne suis pas aussi riche que M. de Porte.
—Mon amour, monsieur de La Marche, est pa avec Clodomir; je n’ai aimé, je n’aimerai que lui & la terre. Qu’importait alors le mari qui me prendrait Un vieillard, un père s’est présenté; il m'a offert : protection, il a sauvé ma vie, il a sauvé œælle de Cl domir, et_il m’a demandé en échange que d’accapte son nom honorable, que d’habiter sa maison. J ai tor dit à M. de Porte; il a tout accepté ; il n’est pas que: tion de marché entre nous.
Elle cacha sa tête dans ses mains après cette confes sion, et se mit à pleurer amèrement. ; de jeune homme 1 regarda très-ému aussi.
“ Elle est jeune, elle est faible, elle est femme, la for tune léblouit. Combien d’autres à sa place eussen succombé, ce n’est pas moi qui l’accuserai, d’ailleurs, se dit-il.
Puis il continua tout haut, et prit sa main qu’elk avait placée sur la table.
—“Claudine, si “est pour le bonheur de votre vie vous avez bien fan. Quand vous mariez-vous ?
—Bientôt... je ne sais...
—M. de Porte vient souvent chez ma mère.
—1l est probable qu’elle le verra moins après sa mésallience.
— Ah ! Claudine, si vous aviez voulu! .
—Monsieur le vicomte, vous n’irez plus au prieuré.
—WJ’irai toujours, au contraire, Claudine, il sera beaucoup plus facile à la veuve de M. de Porte de devenir vicoratesse de La Marche, qu’à Claudine Mignot d’épouser le trésorier de la province.
—Monsieur le vicomte, voici la plume.
Ceite situation étrange d’un homme écrivant sons la dictée de sa maîtresse à son rival, pour Jui annoncer
son mariage avec un autre, échappa à ces deux enfants
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préoccupés d’eux-mêmes et ne voyant de la position que cœ qui les touchait le plus. Claudine songeë à son ami, à ce qu’e *e allait lui dire, à la douleur qu’elle allait lui
eauser.
“ Je suis prêt, reprit le jeune homme, pauvre Clodomir! je le plains maintenant. Il est plus malheureux que moi, car il vous perd, et moi je n’ai même jamais eu d'espérance de vous posséder. Je suis accoutumé à souffrir, il va apprendre.
—Ecrivez donc, monsieur.
Elle dicta :
“ Mon Clodimir, ta lettre m’a rendue bien heureuse, dans mon affliction, tu es hors de danger, et tu as pu échapper à ce qui te menaçait. Hélas! c’est une consolation, quoique nous soyons très-misérables et que de crands e.grins nous attendent. Cepenidant, rassuretoi, tu n’as plus rien à craindre, et la Savoie ne te rendra pas. Ta grâce est signée, tu es déchargé de toute accusation pour la mort de Pepe et celle de Clément ; on a reconnu ton innocence et la mienne, ou plutôt nous devons tout à un homme généreux. qui a obtenu cette faveur. Tu resteras un an à l’étranger, ensuite tu seras libre de revenir. Malheureusement, mon ami, tu n’y trouveras plus les choses comme tu les as laissées. Mon père m’a fait jurer sur le Christ et l'Evangile que je ne serai jamais ta femme; ma mère était presque morte À mes pieds, et mon père me menaçait de ne pas survivre à mon refus. J'ai cédé. Pardonne-le-moi, c'est lâche, peut-être, c'est coupable, mais je n’ai pas eu la force ide résister. Je t’aimerai toute ma vie, je n'aimerai que toi, jamais nul autre ne recevra ce que je t'ai donné. Mon Clodomir, ce qu’il me reste à t’apprendre «et plus eruel encore. Je me marie, non pas à un homme de notre condition et de notre âge, mais à
un vieillard très au-dessus de nous par sa naissance et par ses biens. 11 veut être pour moi un père et me don-
ner son nom, pour me réhabiliter, dans le Pays, des calomnies dont on m’a accablée. Je serai franche avec toi, je ne pourrai jamais tromper, et toi moins qu’un autre. Si j'avais conservé la moindre <pérance de munir à toi, rien n’a urait pu me décider à ce mariage. Hélas! nous sommes perdus l’un pour l’autre, et moi, je ne me sens Pas le courage de vivre dans l'isolement et dans les larmes, Je te préfère à tout, si je t”- ie... me Comprendstu, Clodomir ? j'ai honte de cet aveu, j'ai honte ide ma conduite, et cependant je suis entrafnée, et cependant Ja fortune et Pambition me fascinent. Je me sens née Pour une autre existence que œælle de nos montagnes, j'ai toujours erx que je les Quitterais, seulement je croyais les quitter avic toi, lorsque tu aurais rétrouvé ton père et ta famille.
“Mon pauvre Clodomir, encore une fois, pardonnemoi. Je t'aime de toute mon âme, je te Pleure san: cesse, je donnerais Pour toi cette fortune, ces joyaux. ces honneurs que l’on m'offre. Je voudrais mettre mor: Coeur à découvert, tu Y verrais combien tu y règnes en maître, combien ;i] t’appartient tout entier. Mon ami, j'aurai deux pères à l'avenir, il D’Y aura que œla de changé.
“Cette lettre est écrite Dar ami qui nous @ fait tant de sacrifices. I] m'aime comme j'aurais dû taimer. car il m'aime envers et contre tout.
“Quoiqu'il men coûte, j'ai voulu t’annoncer mo: même ces événements. _S; tu me reproches ma faibles. se, au moins tu ne me reprocheras point mon hypocrisie. Reste en Savoie ou en Piémont pendant l’année que lon t’impose: si tu réparaissais ici, ils reprendraïent leurs Procédures pour toutes les accusations qu'ils ont portées. Je t’écrirai, je veux que tu m’é crives ; celui que j'épouse n° ignore pas notre amour et sait que rien ne le bannira de mon coeur. Je ne serai point henreuse, je ne Püis Pêtre sans toi, je serai riche,
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ct qui sait! adieu, mon Clodomir, que ne puis-je te re-
voir, que ne puis-je courir à toi! Je t’aime! oh! parlonne-moi, et ne me maudis point !”?
Elle termina cette lettre en pleurant à sanglots.
Le vicomte avait tout écrit sans sourciller : rien n’était plus étrange que ces pages, où toutes les passions « confondaient, où elle arouait naïvement son impuis- -ance à la lutte, en soutenant son amour et sa félicité. (’était un rare mélange de sentiments, Elle n’avait point mis d'art dans son aveu. M. de La Marche le sentit et ladmira, il l’aïmait trop pour ñe pas l’admirer «n toutes choses.
Au moment de quitter le vicomte, ses larmes ne s’6- ‘aient pas séchées, elle lui déclara que si on ne la marait pas bien vite, elle ne répondait pas de persister jusqu'au bout. Ils se séparèrent ainei qu’ils s'étaient rejoints. Le diable voulut pourtant que. Vannier passât lans la ruelle, juste au moment où M. de la Marche “ortait du jardin de Nicole. Il avait vu Ciaudine entrer dans la maison, il n’en fallait pas davantage mour rétablir les faits dans son esprit et pour qu’il s’en: ;ressit de répandre sa découverte.
En rentrant chez elle, Claudine y trouva un message ‘lu trésorier. I} allait voir l’évêque et ne dontait pas l'obtenir les dispenses, on pouvait donc se préparer à
9 1 prompt dénoûment. L’envoyé n’était rien moins
que le cuapeluin du trésorier, son seul confident, M. de Porte avait une si immense fortune, qu’il menait le train dun grand seigneur, bien qu’il ne fût qu’un hom-
Luc de condition.
Il avait une chapelle «x un chapelain, privilège ré- “‘rvé ordinaire à la haute noblesse et que ne se per- 'ittaient pas les gens de finance, Ce chapelain était n homme fin, délié, très-instruit, fort aimable, peu ““rupuleux, un véritable abbé de cour.
Le soir, M. de Porte revint avec son aumônier, il pria
Claudine et ses Parents de trouver bon que la cérémon eût lieu le surlendemain à minuit, dans Ja chapelle sa maison à Saint-Meury. Mignot répondit qu’il n’, vait aucune objection à faire et M. de Porte répliqu qu’il viendrait prendre sa fiancée ainsi que ses parent le soir de ce jour, à neuf heures. On souperait d’abor et puis on irait à l'autel.
“ Pardon, monsieur. interrompit Mignot, je ne pui accepter cela, et il est bon ‘que nous nous expliquion une fois pour toutes sur une chose qui vous embarras serait plus tard. Ma fille est à vous, elle cesse de map partenir, vous pouvez en faire une grande dame, lu donner des belles manières, la combler de vos bienfaits j'en serai très heureux pourelle, Quant à moi, j'entends ne Sortir de ma condition en aucune manière, J’entends n’accepter de vous quoi que ce soit. Je me suis Pas riche, pourtant je ne manque de rien et mon: travail me suffit à moi et à me bonne femme. Jamais le père Mignot ne reviendra €
hez vous, du moment où Claudine sera Mme de Porte; il ne veut vous faire rou-
gir ni Jun ni ‘Vautre, il ne veut pas dâvantagt s’exposer à l’ingratitude de son enfant ; elle est bonne et honnête. mais la prospérité tourne le cerveau.
—Mon père ! pouvez-vous croire ?... |
—Mon enfant, j'ai de l'expérience, j'ai beaucoup vu et souvent réfléchi dans mes prés. M. de Porte viendra te chercher à neuf heures, tu SOuperas à sa table, avec les témoins qu’il a chuisis, ta mère et moi nous VOUS rejoindrons à la chapelle, et quand Je prêtre vou bénis, nous retournerons à notre comme nous serons venus.”
Les instances de son futur gendre et celles de sa fille ne purent fléchir ce bon sens si droit ; il persista et fit
bien,, il s’évitait sans doute ainsi de grandes déceptions dans l’avenir.
S aura Chaumière, à pied,
M. de Porte me devait revenir que pour le moment
La La je apelle de qu’il n’a-
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fixé; la Lhandu lavait demandé, et il respectait trop ses volontés pour n’y pas souscrire. Elle fut vingt fois prête à rompre, et plus l’instant aprochait, plus la décision lui semblait difficile.
Dans la journée du surlendemain, deux laquais apportèrent une manne soigneusement fermée pour Mile Claudine. Cette manne contenait un ravissant et maunifique costume d’herbagère, composé des étoffes les plus belles, couvert de joyaux splendides, c'était une galanterie merveilleuse, le fin du fin.
Son père lui fit ajouter le collier de perles à sa parure de fantaisie, Clardine était belle à séduire un roi. À neuf heures précises, le carrosse était à la porte. À l'aspect des gens en grandes livrées, des torches, des rubans attachés partout, l’étonnement fut à son comble au Bachet. Claudine monta dans sa parure, ayant le chapeau de la mariée et un bouquet superbe à la main.
Les quatre chevaux tournèrent et partirent au galop. Claudine était fière et malheureuse. Elle sentait son orgueil satisfait, son coeur ne l'était pas. Elle essuya une larme en passant devant la petite chapelle où elle avait reçu des mains du vicomte la lettre de Clodomir.
M. de Porte l’attendait: à ses côtés se tenaient le chapelain et deux amis, choisis parmi les plus hauts personnages de la ville. Lorsque la Lhandu sauta lestement en bas du carrosse :
“ Mademoiselle Mignot, dit Pierre de Porte soyez la bienvenue dans votre maison. Elle fait partie de votre dot, et le vieux trésorier est trop heureux de se mettre à vos pieds avec tout ce qu’il possède.”
La Thanidu n’en croyait pas ses oreilles, elle ne remercia que par un sourire.
On passa dans la salle à manger, où le souper le plus délicat était servi. M. de Porte conduisit Claudine à la place d’honneur, et voulut aussi faire asseoir Rosette
“Oh! non, monsieur, répondit celle-ci en TOugissan je suis venue ici pour être la suivante de Mme wvot épouse, il ne faut Pas que vos laquais me voient assi auprès de la Lhandu, M. Mignot me la mandé.”
Et elle s'échappe vers les jardins. De Porte-n’insist pas, il reconnaissait Je bon sens de son futur bear
père.
repas avec une grâc us ‘belle encore.
À minuit on passa dans ln chapelle, où Mignot «
de Porte et posa ains le pied dans cette route singulière où l’appelait le des. tin.
Elle embrassa ses parents et se sépara d'eux avec bien des larmes. On la conduisit en céré
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Un personnage à remarquer.
Lorsque, le lenàemaïn, on entra chez les Mignot et qu'on n’y trouva pas Claudine, lorsqu'on acquit la certitude que le beau carrosse ne l’avait pas ramenée, ce fut une fusée de propos à satisfaire les plus difficiles. Quelques-uns se risquèrent à revenir, le sourire aux lèvres et une question obséquieuse à la bouc
“Ah! vraiment! qui donc mamzelle uw at-elle épousé, qu’elle est partie hier si brave dans le carrosse du trésorier ? =
—Elle est partie dans son carrosse, ne vous en dé. plaise, et elle en a bien d’autres à l'heure qu’il est.
—Quoi! la Lhandu serait... =
—Mme de Porte d’Amblérieux, trèsorière du Dauphiné. Oui, mes bons voisins, M. le chapelain Malet les a mariés cette nuit dans la chapelle .de Saint-Meury, en présence des bémoins nécessaires et de tous les gens de M. de Porte.
—M. le vicomte de La Marche était un des témoins sans doute ?
—M. le vicomte de La Marche! reprit Mignot, qui, plus intelligent que sa femme, comprit la méchanceté cachée sous cette question, M. le vicomte de La Marche est un honnête seigneur ; il aimait ma fille, qui ne l’ai-
LE do de 2
ait pas; il s’est retiré devant sa volonté, et ce n* pas lui qui la gênera dans SON nénage,
—C’est drôle, ce que vous dites là, père Migno j'aurais juré tout de même que j'avais vu M. de Marche sortir avant-hier, qui n’est Pas vieux, de ch la Nicole, où se trouvait aussi votre fille, et cela chrer Par un côté de la Maison, pour ne pas être vus.”
Mignot devint pourpre de colère.
“Tu en as menti, Vannier, dit-il.
—Père Mignot, vous êtes un vieux, et je ne vous ol tinerai pas. La voilà mariée, cela ne vous regarde plu
—Cela me regarde toujours, car elle est toujc:rs an fille, entendez-vous ? et tu parleras tout à Pheure, Van nier, ou bien... j'ai encore le bras bon, et nous verron qui de nous deux fera chanter l'autre.
—Allons done, père Mignot, cela ne se peut pas, ré pliqua Vannier avec cet air naïvement embarrassé di Paysan qui veut dire une chose dont il me laisse pas comprendke la portée ; n’est-ce Pas, que cela ne se peut point ?
—Non, nôn, cela ne se peut point, répétèrent les assistants en choeur. =
— Qu'est-ce qui ne se peut pas? Vous me feriez perdre patience, à la fin.
——On ne peut pas vous briser le coeur par des Tapports qui ne sont peut-être Pas vrais, après tout. Nous vous quittons, père Mignot, enchantés de la bonne nouvelle.
—Vous ne sortirez pas d'ici que vous n'ayez parlé, s’écria Migmot en se plaçant devant la porte. Je suis le défenseur de mon enfant, et je ne souffrirai pas qu’on l’insulte.
—Père Mignot.….. père Mignot... on ne veut pes linsulter, ni vous nor plus, reprit Vannier en tournant son bonnet dans ses doigts; c’est une jeunesse, après
* ce n’est
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tout ; elle s'amuse, elle trouve un bon mariage par-dessus le marché, elle le prend, elle a raison.
—Vous êtes des menteurs; ma Lhandu est pure et honnête. Elle n’a pas apporté d’autre dot que son honneur, et on ne. lui ôtera pas, moi vivant.
—Claude, ne les écoute pas, s’écria Françoise, ma fille est au-dessus de leurs méchancetés; je la connais bien ; je sais tout, et je te réponds d’elle.
—Vous savez tout, Françoise? je vou sen fait mon compliment. Vous savez les renidez-vous du matin à la chapelle du prieuré avec le beau vicomte ? vous savez que Clodomir...
—Je sais que je verrai ma fille aujourd’hui, je sais que je lui dirai tout cela, et je sais d'avance ce qu’elle me répondra. Si vous ne sortez pas d'ici à l’instant pour ny jamais revenir, je vous mettrai à la porte sur l'heure sans calculer votre nombre et sans vous craïndre, entendez-vous ?”?
Il poussa rudement le premier qui se trouva sous sa main, et, malgré Françoise qui le tirait par son haibit en criant, il distribua force horions, et sa furie ne connaissait plus de bornes. Le groupe eut bientôt fui et la porte fut refermée.
Françoise, la douce et excellente Françoise, accoutumée à l’obéissance passive envers son mari, l’embrassa tendrement et lui glissa dans l’oreille quelques mots d’exeuse et d’indulgence pour Claudine. Le père ne demandait pas mieux que de les entenidre, cependant il ne l’avouait pas.
“Elle va venir, d’ailleurs, ajouta-t-elle, ettu l’entendras.??
Mignot ne répondit pas; il s’en alla dans son jarcin en sifflant, ce qui était pour lui le suprême de Phumeur et de la colère concentrée.
À «ix heures o:. entendit un bruit de voiture dans la rue, puis un éclat de rire franc et jeune. C'était
billé, la mante et le Parasol d’une grande dame. R stie la suivait, ct deux laquais marchaïent derrière el à distance.
En apercevant sa mére, elle se jeta dans ses bras.
Françoise ne Pensait qu'au bonheur de la retrouver Elle lui fit mille Questions auxquelles Claudine mépon dit en tournant les rubans de son Coqueluchon, et er ‘Ponctuant ses phrases avec des baisers. Elle demand: instamment à voir son père, et cette demande rappelia à Françoise ce qui s’était passé le matin.
Elle raconta alors la scène que nous avons racontée nOUS-mêmes, dont les fruits devaient être si amers dan: d'avenir, Claudine n’hésita pas à tout avouer sur-le. champ : elle invoqua le témoignage de Roscette, entrée avec elle dans la maison, pendant que les laquais va-
Elle invoqua les Souvenirs de sa 1ère: Françoise se sentit soulagée ; elle avait confiance en sa fille, mais elle craignait, et la crainte est la mère du doute.
vous, du moins, Je n'ai tro: $ mi vous, ni M. de Porte; je mai trompé ni M. : à Marche, ni Clodomir. Je vous ai dit À tous la 1 rité: j'ai ouvert mon Coeur au brave et digne homme dont je porte le nom ; vous n’aurez point à Tougir de votre fille, mon père.”
Mignot l’embrassa avec une tendresse et ume effusion
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qui ne lui étaient vas ordinaires. Françoise qui Pavait suivie, l’embrassait de son côté en répétant qu’elle était bien sûre, et que sa chère enfant ne pouvait pas mal faire.
“Et maintenant, chère mère, je viens vous demander à dîner; nous allons traire la vache et vous me ferez une bonne soupe au lait.
—Et ton mari?
—Il est à Grenoble où il avait affaire.
—Dis done Claudine, et tes laquais? ajouta Rosette en riant; ils ont arpenté la route; comptes-tu les laisser là jusqu’au soir?
—Dis-leur de retourner à Saint-Meury et de :evenir me chercher à cinq heures ainsi que mon carr-»s8e, réphiqua-elle avec une emphase comique; je veux que nos bons voisins, puisqu'ils parlent, s’en donnent à coeur joie et pour quelque chose, au moins.”
Le hasard fit que le vicomte passât à”’cheval dans le village quelques instants après. On eut 5ientôt arrangé un rendez-vous entre lui et la Lhandu, et le bruit en courut à toutes les veillées.
“Par ma foi! dit Vanmier furieux de la sortie que lui avait faite le matin Mignot, ils n'en sont pas où il: croient. Je vais leur lâcher un fier chier dans les: jambes._ Avant qu’il soit trois jours Clodomir saura Ge quoi il retourne, S'il ne rompt pas son ban, s’il ne vient pas tomber comme une bombe au milieu de ces beaux ébats, je ne m’appelle plus Vanmier.”
Claudine s’établissait à Saint-Meury et déclarait à M. de Porte que, sanf son bon plaisir, elle ne se montrerait pas encore à Grenoble. Elle avait beaucoup à apprendre ; elle ne voulait pas l’humilier, et ne se pré-
“enicrait devant ses amis qu'après s'être rendue digne de porter le nom qu’elle avait reçu. De Porte fit mille objections, mille prières; elle résista, le suppliant d'aller à ses affaires, à ees habitudes, de lui laisser l'abbé
Malet qui se faisait fort de Pinstruire, de venir 1 même la voir souvent pour juger de ses preyrès et enseigner ce qu’il savait ei bien, les manières du mon et de la bonne compagnie.
Le trésorier céda ; on ne pouvait blâmer un pan projet. La beauté de Claudine devait la faire rems quer partout, el, plus elle serait remarquée, plus « devait s'appliquer à ne point laisser de prise à la © tique.
Elle s’enferma et travailla’ pour ainsi dire muit jour ; l’abbé Malet ne revenait pas de son courage et { sa facilité.
Le transformation fut complète et rapide. Elle | sait les bons ouvrages de nos vieux auteurs ; elle éco tait de Porte pendant de lon gues heures, et me se lassa pas de lui faire raconter les merveilles des règnes pri cédents, les prouesses et les exploits du roi Henri sur tout, dont Mme de L’Hospital l'avait souvent entrete nue. Dowée d’une mémoire prodigieuse, une chose dit une fois ne £’oubiiait plus et n’avait pas besoin de s répéter.
Au milieu de ces occupations, une idée constante nn la quittait pas. Elle pensait à Clodomir ; elle en parlai à Rosette; son silence l'effrayait.
On n'avait pas ouï le moindre bruit à son gard idans le pays; on n'y songeait plus même, excepté Vamnier qui s’étonnait de n’avoir point réussi, excepté Françoise et peut-être Mignot, dans le fond de son coeur, qui pleuraient leur enfant adoptif, excepté Lhandu surtout. Elle résistait aux instances de son mari; il brûlaït de la produire, de montrer au monde l’explication et l’excuse d’une mésalliance qu'il avait si fortement blâmée.
De Porte, toujours plus charmé d'elle, n'allait à Ja ville que pour ses affaires et passait tout son temps à Seint-Meury, où l’amabilité de Claudine le retenait
venir luizrès et. lui du monde
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bien plus encore peut-être que sa beauté; son intelli-
gence développée par la culture, avait pris une extension
prodigieuse ; elle saisissait et comprenait, et avait une facon pleine de grâce et d'originalité de dire les choses. Un soir, ils étaient à jouer ensemble avec le chapeain et un des gentilshommes témoins de leur mariage, à qui seuls da porte était ouverte, lorsque le valet de chambre du trésorier lui apporta une lettre dont on attenait la réponse. Après l’avoir ouverte, de Porte demanda à sa femme la permission de rentrer dans son cabinet. Un de ses vieux amis, jésuite à Rome, lui adressait un gentilhomme polonais de passage en Dauphiné, et lui demandait pour lui ses soins, et sa protection en cette province, où il devait séjourner probablement quelques semaines.
Le trésorier rentra bientôt suivi d’un beau jeune homde vingt-huit ans, blond, de grande taille, de haute uune, portant la tête au vent et ayant dans sa personne quelque chose de majestueux et d’affable en même temps. Il fut présenté à Mme de Porte sots le nom de comte Casimir de Wasa, gentilhomme polonais, allié à la maison de Suède, voyageant pour ses affaires. Il restait quelque temps dans le pays et voulait bien leur faire l'honneur d'adopter leur maison pour sa demeure. lhandu le reçut et le salua aussi impérialement que l'eût pu faire la plus grande dame du pays. Elle Jui adressa différentes questions avec un tact et une finesse qui le mirent, au bout de quelques instants, tout à fait à l'aise. Il montra lui-même une érudition sans pédanterie, une connaissance du monde et des hommes dont ceux qui lentendirent demeurèrent charmés. Il était cependant facile de remarquer, dans sa conversation et dans ses idées, une teinte d’exaitation religieuse très dominante. M. de Porte en fut frappé che. un homme aussi jeune, et ne put s'empêcher de le lui dire. “Monsieur, répondit très sérieusement l’étranger, le
MF
Seigneur m’accorde une belle grâce; il an’appelle à
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assez ide ]
“Si vous étiez à ma place, madame, vous penser. Comme Moi, j'en suis sûr. Si vous aviez vu c‘°que j’ Vu, senti ce que j'ai &nti, vous n’hésiteriez pas li que moi.
—Serait-ce une indiscrétion de vous en demander ! motif, monsieur le comte. =
—Nullement, madame, je m’empresse de le publie tout haut., J'arrive de mOn pays lointain, en passan Par Vienne, et je me suis rendu ensuite en Italie. Un affaire grave my appelait, la même que je viens traite ici, qui devait me conduire à Paris, si elle ne se termi Je n’ai jamais été impie, ma mère m’a élevée pieuse. ment, pourtant j'avais Pour notre sainte foi cette :-dif. dans la jeunesse. Je
T remercier la Vierge, dune grâce accordée à un frère que j'aime beaucoup. Je fis ce pèlerinage dans les dispositions les plus mondaïnes : javais avec moi Cinq ou six compagnons de débauches ; nous nous arrêtämes en route plusieurs jours Pour nous livrer à des amusement profanes, et lon ne peut être être eñ dispositions moins propres à la
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rs jours et lon es à la
grâce de Dieu que À n'étais en ce moment. J’entrai
‘ans la sainte chapelle plus curieux que touché, je fis
une prière du bout des lèvres, regardant les dons précieux de tous les rois de l’Europe ct des souverains
Boontifes. J’écoutai la musique d’un salut chanté par
quelques voix harmonieuses; en rentrim à mon auberge jy trouvai un bon repes, aver mes compagnons de voyage qui m’attendaient. Nous restâmes à rire ct à boire jusqu’au matin. et nos vegagnäme: nos lits, la tête très-échauffée de nos dlibations. Je m’endormis quelques instants après, je fis un rêve, que certainement nes dispositions précédentes ne pouvaient avoir pré paré. Je vis la sainte Mère de Dieu, dans toute sa beauté et dans toute sa gloire, elle daigna me sourire, 1 main toucha mon épartle et elle m’ordonna d’aller l lendemain à la chapelie m'raculeuse lorsqu: le jour commencerait à tomber, dy rester soul en oraison pen- ‘ant quelques instants, ot que là je saurais la volonté de Dieu à mon égard.
—C’est ume vision, monsieur, c’est un miracle.
—Je n’en doute pas, monsieur Pabbé, et j'en doutai encore moins le lendemain, lorsque je me rendis à lézlise, selon ce qui m’avait été commandé. Je la trouvai Kserte et sombre. Une lampe d’or brûlait seule près du saint escalier, devant le sanctuaire. Je m’agenouillai le coeur assez tremblant, j'étais cependant plus inirigué, plus désireux de savoir et d'apprendre que je n'étais ému, ül me sembla entendre une voix qui parlait dans mon coeur. Je revis la divine mère du Christ telle qu'elle m'était apparue dans mon rêve, et je distinguai très intelligiblement les paroles qu’elle prononça.
Mon enfant, la volonté de mon fils et la mienne. est que tu quittes le monde et que tu te ranges parmi nos serviteurs de la compagnie de Jésus. Si tu ne le fais pas, ©. srands malheurs t’attendent dans le siècle, et si tu le fais, tu arriveras à la paix et au bonheur.”
“Je me sentis pénétré comme d’une rosée r'ivine, De sOngeai pas à faire résistance et je promis eurchamp d’obéir, aussitôt que j'aurais réglé les graves ; térêts de famille dont j'étais chargé. Mon âme se re! plit d’une quiétude, d’une joie inconnue. Tout ét: changé en moi et mes sentiments plus que tout le rest Je déclarai à mes COMpPa£nons que je n'étais plus d leurs, qu'ils n’eussent plus à compter sur moi, et d le même soir, je les quittai. Depuis lors, ma résolutic n’a fait que s’affermir. je suis irrévocablement décidé.
Zabbé, le gentilhomme et Claudine, voire même trésorier approuvèrent complètement, et quand on : sépara, il n’était personne «ans ce petit cercle qui n considérât l'étranger comme un élu et qui n’enviât 0 bonheur.
Après avoir conduit son hôte à son appartement, M de Porte descendit chez sa femme et frappa discrète ment à la porte de son cabinet de toilotte. Rosette ]u ouvrit avec son plus charmant Soürire et Sa pius bell révérence, ce qui n’empêcha pas M. de Porte de 1: Prier gracieusement de Je hisser seul un instant avec sa femme. La gentille camériste, avant d’obéir, consul. ta de lœeil la volonté de Claudine et, sur un signe de celle-ci, elle sortit aussitôt.
“Madame, dit le brave mari, je ne veux ni ne puis avoir un secret pour vous, et je vais vous confier ce qui se passe dans votre maison et la qualité de l'hôte que Vous avez reçu.
—Est-ce bien nécessaire, monsieur ?
— Indispensable, madame: si vous lionoriez veus seriez exposée à ne point Je traiter ainsi qu’il doit l'être. d'ailleurs ce serajt manquer à ce que je vous dois. (tt étranger est le prince Jean Casimir, fils du roi de Pologne Sigismond III et de la princesse Constance d’Autriche, Son frère aîné. Ladislas VIT, règne em ce moment, et c’est à Tean Casimir qu’il doit sa couronne.
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e jeune prince a montré un héroïsmt rare dans sa conition. La reine Constance voulait qu’il fût roi et lui avait fait ur parti considérable; connaissant le désir de Sigiemond d'avoir un fils aîné pour successeur, il se mit à da tête de ceux qui combattaient contre lui-même et fit triompher la cause de son rival. Il est content
e cette victoire ; son frère a reçu de sa main le bonheur et la puissance, et lui commence les négociations avec notre cour, afin de lui ménager l’alliance d’un aussi grand roi que le nôtre. T1 était entré au service de l’empereur, notre ennemi, mais tous ses penchants sont pour la France, et il attend ici un envoyé du cardinal ministre, avec lequel il doit s'entendre, pour dernière conclusion. _ F
—Hne veut pas être connu néanmoins, ce me semble IMONnSIeUr,
—Non, et nous seuls nous sommes dans cette confilence. Cependant, si vous y consentiez, sa présence en cette maison pourrait servir de prétexte à la fête que je désire dorner depuis si longtemps. Ne me refusez pas, mon amie, il est temps de vous fair connaître.
—Que votre désir s’accomplisse, monsieur, vous êtes le maître” répliqua-t-elle en soupirant.
Une invincible tristesse la dominait à l’idée de cette fête. Souvent dans la vie nous pressentons les grands rualheurs, et si nous écoutions ces voix mystérieuses, ils nous seraient épargmnés.
Le bruit se mépandit bientôt que le trésorier avait
polonais et qu’il allait don-
chez lui un grand seigneur ner une fête à sa maison de voya des invitations à toute
renommée par la
Ds ; les préparatifs Cn ne parlait que du souper, de la le qu'on y devait faire:
à personne. Il vivrit retiré, excepté ses hôtes, il ne voyait qui que © rüt ct seniblait se plaire beaucoup avec Mme de Porte; :1 aïlmirait « beauté, sa raison, et disait vingt fois ps: jour à d’A nblérieux :
“ Monsier, vuus àycz trouvé une merveille et vous 1vez agi en sage, en ne la laissant pas échapper.”
La veille de la fête, on prenait du café sous une charmille, le prince était singulièrement en gaieté, il racontait des épisodes ide ses voyages et des guerres auxquelles la succession du trône de Pologne avait donné lieu.
Ce soir-là il fut plus communicatif que de coutume, r avait Br incident en amena un autre, et de Porte lui demanit don. B 1 s’il avait pénétré en France par les défilés des Alrte en- MA 5 où sil était arrivé par le midi et par Ja mer. ‘Je suis venu ici de Turin, par Chambéry, j'ai tra-
ovince. ; —. = "+ à ee les- M 075 le Mont-Cénis et les vallées de la Savoie. j’ai même | faites failli y devenir victime d’un guet-apens et, sans un
à Pa- Brave garçon qui m'a sauvé, je n’aurais jamais eu le et la MR °nheur de vous connaître, madame.
—Vraïiment, monsieur, vous avez encore failli périr
RE: si près de nous ? :
lle, et — Oui, madame, des miséraibles m'attendaient- au
1e. pas de Suze; je n’avais avec moi que deux domestiques = vaient Mt un guide, daccord ave eux probablement. Nous
os et M mes attaqués par douze hommes, il se sauva aussitôt
équi- ct nous laissa aux prises; le résultat ne pouvait être ee douteux ; un de mes gens succomba, l’autre était blessé, ratifs Moi seul j'avais eu le bonheur de men tirer sans en-
de la M ‘ombre, pourtant je ne m’y épargnais pas. Nous vimes tomber du ciel trois vigoureux montagnards, qui se mi-
our-
à d’a- rent ide mon côté et les choses changèrent de face. Les coquins lâchèrent prise, nous demeurâmes les maîtres
= ‘x champ de bataille, mais mon libémieur, celui qui
=: conduisait les autres, reçut un coup de mousquet qui le
lence
ER
renversa par terre et nous empêcha de les poursuivre afin de Jui donner nos soins. Il était fort da rereusement atteint; nous fûmes obligé de le porter jusqu’à Saint-Jean de Maurienne, où je le laissai aux mains de ses amis. Je serais heureux d'apprendre qu’il en est revenu.
—Et quel était cet homme ? un Italien, un Savoyard. sans doute ?
—Non, un Français, un Dauphinoiïs même, à œe qu’il me semble, car nous n’avons pas fait de longs discenrs.
—Un Dauphinois! sécria la Lhandu en pâlissant. Quel âge avait-il? quelle était sa figure !
—C’est un jeune homme et un des plus beaux que j'aie vus. Grand, fort, son visage et ses traits sont aussi remarquables que sa tournure. C’est, je crois, un exilé. Votre cardinal a fait sortir tant de malheureux de leur patrie.
—C’est lui, c’est Clodomir, s’éeria la Lhandu, incapaible de se contenir.
—Clodomir ! c’est justement ainsi qu'on l’a nommé, le connaissez-vous ?
— Ah! s’écria la jeune femme en fondant en larmes, c’est mon frère.
—Votre frère, madame! pardonnez-moi... comment aurais-je pu croire.
—Vous n'êtes point coupable, monsieur, Mme de Porte ne saurait vons accuser. Ce jeune homme est son frère adoptif. il a eu des démêlés avec la justice pour de la contrebande, et il doit rentrer chez lui d'ici à quelques mois. Nous serions désespérés qu’il Jui fût arrivé malheur. .
—J’espère qu’il n’en est rien, monsieur, la blessure était grave, mais non pas mortelle. Il serait facile del s'en assurer. Je sais à quelle auberge je l'ai laisæ, quel médecin lui donne ses soins, car, ajouta-t-il, et rougissant, j'ai payé tout cela d'avance. J’enverrai dès
> qu'il CONS,
jssant.
x que aussi exilé, e leur
inca-
)mimé,
Times,
ce soir mon valet de chambre à Saint-Jean de Maurienne, et nous saurons promptement à quoi nous en tenir.
—Hélas! il y a L n d’ici au Mont-Cenis et les chemins directs sont difficiles. Que je vais souffrir en attendant ! et cette fête demain! Ah! monsieur, si j'étais encore la Lhandu, je pourrais pleurer mon pauvre Cloomir, tout à mon aise et sans en renidre compte à personne. Mon père et ma mèye pleureraient avec moi, vous devez me trouver bien ingrate.
— Vous êtes adorable et je voudrais avoir dix couronnes à vous offrir.
—Et moi, madame, si j'arrive pamais à posséder celle de mes pères, mon unique regret sera de ne pouvoir la mettre à vos pieds.”
Malgré la douleur qui la déchirait un souvenir loinain de Rinalda Ruggieri et de sa prophétie traversa “on imagination. Si c'était là le roi qu’elle lui avait annoncé! L'image de Clodomir chasa ce fantôme de son diadème.
— Monsieur, dit-elle à son mari. permettez-moi d’aller chez ma mère. I] n’est pas tard encore et avec votre carrosse la distance sera bientôt parcourue.”
D’Amblérieux aimait trop sa femme pour lui refu- “1 quelque chose. Il ne s’opposa pas à son désir et comprit qu’elle était gênée en sa présence. Elle partit one et resta très avant dans la nuït chez les Mignot. lle en revint un peu plus calme, un peu plus décidée, ‘ us toujours aussi profondément malheureuse.
Le lendemain lorsqu'elle se leva, après des heures l’angoisses, sans sommeil, lorsqu’elle vit autour d'elle S apprôts joyeux, lorsque Rosette apprêta la magni fi- ‘1e parure qui venait d'arriver pour elle, ses yeux se remplirent de larmes.
M. de Porte, avec 5a délicatesse exquise, ne lui dit sun mot qui lui rappelât la scène de la veille ; mais il redoubla de soins et ide tendresse, il affecta de la
traiter avec plus de respect et de distinction qu'à Po dinaire. Claudie avait trop de délicatesse pour : Pas sentir ces nuances d’une affection véritable.
Le prince ne sortit de son appartement que pour l’he re du repas, il se trouvait gêné devant Claudine, malg les efforts qu’elle faisait pour lui sacher ses inquiét des. Vers le coucher du soleil tout le monde arriva.
Claudine était ravissante; rien ne saurait rendre charme répandu sur sa personne. C’était une nymph une divinité, on ne pouvait la regarder sans avoir e: vie de la regarder encore. Quand M. de Porte et prince l’aperçurent ils s’écrièrent à Ja fois :
“€ Quelle est belle !”?
Ce fut aussi le premier mot des conviés, lorsqu’el venait au-devant d'eux, et les recevait avec cette él gance et cette distinction qui ne se donnent pas, et qui : développent si vite dans les natures privilégiées. Elle s1 accueilliÿ, placer chacun suivant son rang, Son got et ses prétentions Elle ne semblait ni faire ni recevoi beaucoup d'honneur, et, chose incroyable, elle plut tout le monde, elle n’éveilla ni lenvie, ni la critique On n’entendait partout que des éloges. M. de Port recevait les compliments de ses amis, des indifférent même ; pas un de ses parents ne parut à la fête. Ce fu leur manière de protester contre un mariage qui leu enlevait une riche succession.
Le lieutenant général de la province, y commandan en l’absence du gouverneur, fut un des plus attentif auprès (de la belle Claudine, elle devait danser ave lui une chacone, et plus d’une envieuse secrète l’'atten dait à cet écueil. La Lihandu souffrait horriblement son état de fièvre et de surexcitation lui prêtait des for ces. Quand la nuit vint, le pare s’illumina comme pa enchantement “on eût dit un palais de fée; ce furen des cris d’enthousiasme. Claudine, oubliant sa douleur enivrée par des plaisirs si nouveaux pour elle, par lac
qu'à Porpour ne ble.
our l’heue, malgré inquiétri- TTiva.
rendre le nymphe, avoir enrte et le
ueil empressé qu’elle recevaif, se sentit heureuse en ce moment. Elle se dit qu’elle était née pour tout cela et qu'en l’arrachant à sa chaumière, en la mariant à un homme riche, le ciel n’avait fait que lui rendre sa place. T’heure était arrivée d’entrer dans la salle de bal; elle y pénétra la première, donnant la main au lieutenant général, et se mit en place à côté de lui.
Le vicomte de La Marche n’avait pas manqué de se rendre à la fête, mais la comtesse avait refusé d’une fa-
çon polie, quoique hautaine.
Le vicomte était, ce soir-là, dans un enchantement, ‘ans des transports que rien ne peut rendre. Il ne quittait pas Claudine du regerd, bien qu’il lui parlât très peu et qu’il se conduisit avec elle d’une façon pleine de convenance et de retenue. Quand elle entra dans le salon, quand elle se prépara à danser, au milieu de ces spectateurs, disposés à la critique et à peu d’indulgence, il eut peur pour elle. Les chacones de cour ne ressemblaient pas à la montéférine et aux bals dauphinois. Il sentit battre dans son coeur le coeur de Mme de Porte, il aimait tant que ses impressions lui devenaient personnelles. Il fut bientôt rassuré, en la trouvant aussi gracieuse, aussi charmante que dans les fêtes du village.
Pendant qu’il la regardait ainsi, un nouvel hôte se clissa dans la foule, à grands renforts de coups de coude et de coups de pieds, d’une manière toute démocratique, au profond étonnement de ceux qu’il poussait ainsi. Cet homme arriva au premier rang, près de M. de La Marche, qu’il bouseula comme les autres ; celui-ci se retourna et une surprise voisine de la terreur se peignit sur sa physionomie. Il avait pour voisin un homme au teint pâle, aux cheveux incultes, aux vêtements souillés, un spectre ou un fou, dont l’air égaré, ks gestes saccadés et violents révélaient un désespoir indomptable ou un égarement complet. M. de La Mar-
che le reconnut, le prit par le bras, et chercha à l’entraîner, en lui disant tout bas:
“Malheureux! qeu faites-vous? suivez-moi, ou vous êtes perdu.”
Celui auquel il s’adressait ne le comprit pas, ou ne voulut pas le comprendre, il fit au contraire quelques pas dans le cercle des femmes, se mit en face de Mme de Porte et lui prenant la main, au moment où elle la tendait vers son danseur.
“Lhandu, lui dit-il, veux-tu danser une moniteférine avec moi? cela sera très agréable à ces ibelles dames et à ces beaux seigneurs.”
Claudine jeta un cri perçant, pâlit à faire pitié et resta droite devant lui comme frappée de la foudre.
Tout le monde se leva, par un mouvement involontaire, le vicomte et M. de Porte furent en un clin d'oeil près de Claudine, tandis que le lieutenant général tenait Clodomir par le bras; celui-ci n’essayait pas 1d’échapper; il fixait un regard plein de colère sur Claudine anéantie, il semblait qu'ils fussent seuls au monde, car ils ne s’occupaient que d'eux-mêmes. Le prince Casimir se fraya "un chemin et demanda à Clodomir d’où lui venait tant d’audace et &’il croyait qu’elle resterait
“Cet homme est fou, dit M. de Porte, excusez-le, mesdames, il en sera fait justice. :
—Ah! oui, un fou, s'écria Clodomir, un fou, qui vient vous éclairer et vous rendre service, afin de vous récompenser d’avoir épousé sa maîtresse.
—Mon Dieu! murmura Claudine, ayez pitié de moi, je me meurs.
—Sa maîtresse et celle de ce beau vicomte, nous étions trois et nous voilà réunis, c’est fort plaisant, n’est-ii * à vrai?
<-Taisez-vous, infâme intermompit le trésorier, d’une
oix de tonuerre, vous calomniez cette pauvre enfant et vous le tuez.”
Elle était tombée sans connaissance dans les bras de son mari, soutenue par le prince Casimir, tous les deux cherchaient à lentraîner, elle résistait instinctiement et Clodomir la tenait de son poignet de fer; lieutenant général donnait ordre qu'on l’arrêta, la confusion était à son comble, les dames se sauvaient, ls gentilshommes tiraient leurs épées; Clodomir ide-
LE bout, le front haut, les cheveux épars, le regard enflam-
me, les provoquait du geste et de la parole.
“ Saisissez-moi, criait-il, saisissez-moi, vous le devez, cest moi qui ai tué Clément Martin, c’est moi qui ai
rolon- M 1" Pepe, je suis un assassin, un contrebandier ; arrêtezd'oeil MA: €t traînez-moi à l’échafaud, mais elle aussi, car elle enait M: 112 complice.
—Misérable ! s’écria le vicomte en sautant sur son ri-
cs val, tais-toi ou tu ne sortiras pas vivant d’ici.” ee Clodomir le repoussa d’un geste de la main qu’il : Ca. avait libre, maïs vingt hommes se précipitèrent sur lui
à la fois, et, malgré une résistance désespérée, il dui
de ee fallait abandonner Claudine et souffrir qu’on le liât, il ne se connaissait plus, il était véritablement insensé en — ce moment. Il est facile de se figurer le trouble et le * Miisordre de cette scène. On emporta Mme de Porte dans son appartement, où le trésorier la suivit; Clodo- + mir fut emené à Grenoble par les gens du lieutenant M sucral, et les conviés se dispersèrent dans tous les = sens, appelant leuns laquais, demandant leurs carrosses, glosant sur ce qui venait de se passer, sur le malnous 1" de ce pauvre d’Amblérieux, sur celni de :ette belle re lille, qui eut été bien plus heureuse en ne sortant pas
de sa condition,
Tout cela s’était passé en un clin d'oeil; en moins d'in quart d’heure la maison était vide ; c'était un specticle étrange que celui de cette demeure déserte parée
pour une fête, jonchée de fleurs, étincelante de lur äè res, où un souper servi avec splendeur présentait coup d'oeil éblouissant, et nul convive ne viendrait & asseoir; la Lhandu abandonnée de tous, méprisée désormais, ne verrait plus personne autour d'elle, à moins que la fortune ne la fit innocente, œ qui n’arrive que trop souvent pour les coupables surtout.
M. de La Marche et le prince Casimir restèrent seuls dans cette salle si remplie tout à l’heure, Le jeune homme ne voulait pas partir sans avoir vu M. de Porte. sans lui avoir juré sur son honneur et sur la mémoire de son père que Claudine était pure et chaste et qu’il n'avait jamais été pour elle qu’un ami respectueux et dévoué. L
M. de Porte reparut après une heure d’attente, Son visage était triste, mais serein et résigné.
“Monsieur, s’écria le vicomte, monsieur, j'ai voulu rester pour vous dire, pour vous jurer...
—Ïl n’en est pas besoin, monsieur, elle me l’a dit répondit M. de Porte avec une adorable naïveté, et quelque croyance que mérite votre parole, la sienne me suffisait, je vous l’assure.
—Ainsi, monsieur, vous ne l’abandonnerez pas ?
—Moi, monsieur! Aïbandonner ma femme! celle qui porte mon nom si dignement ! ma femme, qui mérite les hommages et les respects du mo ide entier !
—Bien, très-bien, monsieur! reprit Jean Casimir; je vous estime davantage encore pour cctte conduite. èt que comptez-vous faire maintenant ? car il faut agir.
—Je ne sais, monsieur, je n’ai pas réfléchi enc>r. Mme de Porte sort de plusieurs évanouissements successifs, je ne me suis occupé que d’elle. Grâce à Dieu, son état ne me laisse plus d’inquié .
—Cet homme doit être livré à la justice, au moins, dit le vicomte.
—Cet homme est un fou, un fou dangereux qu’il
Mau enfermer, mais qu’il ne faut pas punir, reprit le rince. Je lui dois la vie; cependant je ne le: i
pas si lintérêt de madame de Porte ne m'y idécidait. On croira certainement un criminel quel qu’il soit, quand il accusers. ges complices ; les paroles d’un fou ne se discutent pas ct s’accueillent encore moine.
—Vous pouvez avoir raison, monsieur, je suis incapable de peser en ce moment ces graves intérêts. J’ai d'abord à exécuter les ordres de ma femme ; ce sera tou-
Porte, jours mon premier soin.”
émoire Il poussa les deux battants de la salle du souper, rest qu'il D plendissante et parfumée de fleurs, et appela son mafeux et tre d'hôtel.
“Mme de Porte étant indisposée, le souper ne sera pas servi, dit-il ; elle désine que les viandes, les vins, les fruits, les primeurs, tout ce qui devait paraître eur sa table enfin, soit distribué dès demain matin aux pauvres du village, sans qu’il en soit détourné la moindre chose. Vous m’entendez, Pierson, et je vous charge de Yciller à ce que la volonté de votré”maîtresse soit accom.
plie.”
Le maître d’hôtel sinclina, et les lnquais se reti-
8 ? rèrent avec des mines déconfites ce n’était pas là cæ | celle qu'ils espéraient.
ui mé- Le princæ conseillait à M. de Porte de partir pour | Grenoble, de solliciter lemprisonnement de Clodomir simir; ans la maison des fous, et de payer tous les médecins duite. D du pays pour le faire déclarer tel. Il lui conseillait en t agir outre de conduire sa femme à la ville, d'aller avec elle MCE? chez Mme la lieutenante générale et chez les principa- 8 suc: dames du pays, lorsqu'il se serait adroitement ASS Dieu, ré de leurs dispositions, et de donner une autre fête. plus splendide encore que celle-là.
moins, Le jour était venu. Quelques messages arrivaient de la part des hôtes du trésorier pour s’enquérir de Qu'il l2 santé de Claudine. Il en fut bouché, et ss amis au-
tant que lui. Au moment où M. de La Marche pre nait congé, Rosette entra les yeux rouges, et pria M. d Porte de passer un instant chez sa femme, et les deu: jeunes gens de vouloir bien attendre son retour.
Il reparut bientôt.
“Monsieur le vicomte, dit-il, ma femme désire vou. voir et vous parler, ainsi qu’à vous, monsieur, ei vou: daignez prendre la peine de me suivre.”
Ils trouvèrent Claudine pâle et défaite, étendue su: un lit de repos, enveloppée dans une mante. Elle salua le prince et tendit la main à M. de La Marche.
“Monsieur, j'ai voulu vous voir pour vous adresser
—Quelle qu’elle soit, madame, elle est exaucée d’2- Y e.
-Un malheureux égaré, un pauvre coeur brisé à prononcé tout à l’heure un horrible inensonge ; ce mensonge, on le croira néanmoins, le monde croit toujours le mal ; défendez-moi de toute la loyauté de votre parole. Mis prômettez-moi que vous ne verserez pas une gou : de votre sang ni de celui des autres dans cette querelle. Promettez-le-moi monsieur de La Marche, au nom de l’amitié que je vous morte, au nom du mal que lon m’a fait par vous!
—Madame, c’est impossible, je ne puis être un lâche.
—Vous pouvez être un homme dévoué, monsieur, et, croyez-le, plus vous me défendrez, plus on m’accusera. J'ai un protecteur, un appui naturel ; je n’en veux pas d'autre. Mon mari seul a le droit de jeter au monde un défi pour me soutenir, et ce devoir, il le remplira, soyez tranquille. Ne me refusez pas, monsieur le wvicomte, c’est la seule réparation que j'exigerai jamais de vous.
de monsieur me servironi je sauvegarde, et nul ne récusera sa parole.
Un bruit qui se fit entendre dans les pièces précédentes interrompit ces remerciements ; la porte s’ouvrit avec fracas, et Rosette se précipita vers sa maîtresse, suivie d’un homme haletant, éperdu, et le visage baigné de pleurs.
Visites,
C'était Mignot, pâle et défait, les veux pleins de larmes, le visage bouleversé, pouvant à peine prononcer un mot; il s’aprocha de sa fille, :mblan: ne Voi; qu’elle, et lui dit:
“ Malheureuse enfant! est-il bien vrai ? Nous as-tu déshonorés aux Jeux de toute la noblesse de la province ?
—Ah! mon père, répliqua Lhandu en pleurs, vous m’accusez, vous qui devriez si bien me connaître, tandis que M. de Porte n’a pas douté de moi un seul instant !
il permis, après
scène horrible que vous à fait cet assassin, dont vous êtes la complice, et lorsque vous-même vous l'avez avoué ?
—Moi? On vous a trompé, mon père ; Ces messieurs, qui ont tout vu pourront vous l’assurer. ”
Mig «, pour la Première fois, s’aperçut de leur présence ; il se récria :
“Quoi! M. de La Marche ici!
—QOui, M. de Ia Ma trésorier; notre ami
it il raconta succinctement, mais exachbement, lova. lement, les détails de cette terrible scène. Mignat l’écouta avec surprise. La renommée s'était déià chargée de la lui apprendre en la dénaturant, en représentant sa fille comme complice de Clodomir, nen-seuement dans son amour, mais encore dens ss crimes : il avait cru en devenir fou. À mesure que M. de Porte parlaët, la physionomie de Mignot devenait moins sévère; ses yeux se tournaïent vers sa fille avec une tendre pitié; il l’embrassa plusieurs fois.
Son premier "moment d’exaltation passé, il sentit que
«a place n’était pas parmi ces gens : ” au-dessus de ina de lui, et que, rassuré sur sa fille, il «.. _ aller porter
cette consolation à la mère, qui se désolait. 11 prit conve de son gendre en s'exeusant sur l'urgence du moment. =
M. d’Amblérieux le conduisit, avec une déférence marquée, jusqu’à da porte du vestibule, où se tenaient trois laquais, lesquels, sur un signe du maître, s’empressèrent d'ouvrir les trois battants.
Chacun avait besoin de repos à Saint-Meury ; M. de Porte et le prince se retirèrent, le vicomte retourna à
noncer p voi
as-tu } pro-
vous , tan-
Line la Marche, et Claudine resta enfin seule avec Rosette. après Par un effet ordinaire en pareil Cas, SON amour pour que Clodomir, au lieu de ‘éteindre et de diminuer après e, d une pareille offense, prenait une nouvelle force. Elle ne pensait pas à elle, mais à lui, et son premier mot, ne lorsqu'elle put enfin parler en liberté, fut celui-ci : “ Rosette, il faut le sauver; il faut qu’il sache la vé- _— rité, il faut que je le voie.
Æ — Hélas! comment faire, ma pauvre Lhandu? Je crois que tu déraisonnes et qu’il vaudrait bien mieux t le otiger à te sauver toi-même.
—Moi! et que peut-il m’arriver? D'ailleurs il n'arrivera ce qu’il plaira à Dieu; mais je ne veux pas que Clodomir m’accuse; je ne veux pas qu’il meure mi qu'il :
Mon aAMoureux est. fils il a son entrée dans toutes ] Prisons, et par lui.
er
et je ne veux Pas qu’il m’en
empêche, je ne vivrai pas ainsi, Rose que je Suis malheureuse ! que je souffre !
— Ecoute, Lhand, Puisque fu le veu
tr pour Greuoble : ;; j'obtiendrai 4 de lui qu’il NOUS introduise auprès de Clodom: J'Y mets une condition, toutefois.
Une minute, c’est que Queroy restera à Ja Portée de nous entendre, Ton cher 1, i] nous en a donné une
fatigues et des émotions de cette nuit, oubliait tout dans un sommeil paisible, que ses rêves seuls pouvaient rapprocher de la réalité.
M. de Porte eut d’abord da pensée de se mettre au lit, 11 sentit que le repos ne lui viendrait pas et que ailleurs il n’y avait pas de temps à perdre pour déiourner Je coup dont sa femme était menacée. Il fallait voir les juges chargés de l'instruction, il fallait voir l: premier président, les médecins, distribuer l'or et tteindre cette procédure, comme il avait anéanti la rremière. Il changea done de toilette et fit atteler ses chevaux pour se rendre à Grenoble, où il alla descendre chez le lieutenant général. Celui-ci le reçut avec plus de distinction qu’à lordinaire. lui demanda des nouvelles de Mme de Porte, et ajouta que Mme la lieutenante comptait aller la voir dans la journée. Le trésorier en fut touché jusqu'aux larmes.
Cependant äl ne s’y trompa pas. On traitait Claudine comme sa femme, à cause de lui, à cause de l'estime Profonde qu’on avait pour son caractère et pour sa position, pour sa fortune. Chacun avait besoin de lui: les trésoriers des états étaient des espèces de banquiers, de receveurs généraux, is obligeaient tout le monide, et on LS trouvaient toujours. On convint qu’on soutiendrait \Mme de Porte, qu'on ne s souviendrait que de son mariage et qu’on oublierait son origine. Une femme ‘ui prête de l’argent et qui donne d'aussi belles fêtes ne peut avoir tort.
Le soir même nn médecin irait, pour la forme, examiner Clodomir, il ferait son rapport, et, dès le lendemain, le jeune homme serait placé dans une maison où °n aurait de lui tous les soins possibles, mais dont il ne pourrait sortir; le mot d’hôpital des fous était pour Claudine un épouvantail, le trésorier ne voulait à aucun prix lui faire ce chagrin.
“Et pour tout arranger, ajouta le lieutenant géné-
nn
ral, lorsque le quidam sera guéri, nous en ferons un bea soldat des colonies; vous n’en entendrez plus parler. D’Amblérieux n’osa rien dire: il espérait d'ici 1 amener Claudine à ce sacrifice. Il lui écrivit un mo Pour la tranquilliser et la prévenir qu’il Jui était im possible de revenir le soir. I] envoya un de ses gens lu porter cette letetre à Saint-Meury. On répondit à « laqais que madgme reposait, et que, personne, except: Rosctte, ne pénétrait dans son appartement.
En même temps que cet homme courait au galop, sur la même route le carrosse de Mme ide Porte se croisait avec lui. Elle y était montée en secret, par les derrières de la maison, “nveloppée dans des coiffes, de façon à n’être pas reconnue, accompagnée de Rosetite, qui la donnait pour une de ses compagnes envoyée avec elle en mission de la part de sa maîtresse. Le carrosse s’arrêta à la porte de la ville ; elles descendirent et se dirigèrent par les rucs détournées vers le logis du gmeffier, où Queroy les attendait. Au signal donné, il sortit et offrit le bras à Rosette, sans trop s’occuper de son amie, qu’il ne ‘connaissait paS.-et plaisanta avec de la position où elle le plaçait.
Cet amour chaste, honnête. tranquille, qui devait aboutir à une union assortie et heureuse faisait envie à Claudine. Quelle différence avec les orages dont sa vie était semée! Pourtant Lhandu, libre de choisir encore, eût choisi comme elle l'avait fait, malgré ses regrets et sa tristesse. L’immortel fablier l’a dit :
Chassez le naturel, il revient au galop.
On arriva à la prison. Queroy dit quelques mots au geôlier ; il Jui glissa une Pièce d’or que Rosotte Ini avait remise et l’accompagna d’une plaisanterie que le gardien entendit À merveille.
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espèce de cour; quelques instants après il revint avec
Clodomir : celui-ci le suivait da tête basse, les bras ballants, et présentait l’image du découragement et du désespoir. [Il ne sembla ni étonné, ni content à l’aspect de Rosette. Claudine me s'était point découverte encore, elle attendait qu’on les laissât seuls. Queroy entraîna ke weôlier, et ils s’établirent dans la pièce précédente; aucun prisonnier n’habitait de ce côté du bâtiment ; ils * seraient parfaitement tranquilles et nul ne les dé. rangerait.
“ Clodomir, dit Rosette, vous ne me reconnaissez pas ?
—Je vous recoraais.
—Vous n’êtes pas bien aise de me voir?
— Et que voulez-vous que cela me fasse! répliquat-il cn levant les épaules.
— Vous ne pensez pas à celle qui m'envoie ?
+ —Je ne pense à personne, et vous ne pouvez être envée par personne, Rosette”
Son regard prit une expression féroce en parlant ainsi].
“Cependant, Clodomir...
—Cependant, Rosette, ne me répétez pas cela, car je ne sais ce que je pourrais faire ; je suis capable de tout sand ces souvenirs me reviennent.” * :
Cependant Clandine, peu soucieuse du danger, reita son coqueluchon en arrière et s’avança tout près du jeune homme,
“Me voici, Clodomir, dit-elle. ;
—Mon Dieu! elle vient d’elle-même, elle vient à moi! Ah! que je vous remercie! elle ne m’échappera plus, Ah! tu ne sortiras plus d'ici, belle madame de Porte, trésorière à millions; tu m’as lâchement trahi, tu n'as trompé, tu as donné ta main à un traitant et ion coeur à un gentilhomme, et moi, moi ton fiancé,
s# è jh Ce
lPamant de ta jeunesse, tu m'as envoyé mourir de : sère et de douleur à ?’ .
—Veux-tu mécouter, Clodomir ? reprit-elle, sans « son calme se démentiît un instant.
—Je ne veux pas écouter; je ne t’écouterai P Lihandu, je connais tes paroles dorées et tes mensong tu ne me tromperas plus.
—Tu n’as accusée, Clodomir ; tu me crois cou] ble, je ne le suis pas. Je jure sur le souvenir de r amours, sur Ces beaux moments passés ensemble et qu
—Tu n’es pas coupable et tu es la femme d’un ant quand tu avais juré de n’appartenir qu'à moi! peu tu nier ton crime ? l’oses-tu ?
—Clodomir, je t’ai sauvé.
—T]l fallait me laisser périr, il fallait périr avec mx il ne fallait pas être parjure! Tu es une foi menti une infidèle, une infâme! Tais-toi! Va<’en !”
Rosette commençait à s’effrayer; elle tirait Cla dine par la manche et lui montrait la porte.
“Allons, disait-elle, il n’eet-fas bien dispsoé aujou d’hui, nous reviendrons.
—Nons ne reviendrons pas, Rosette, et je veux qu' m'écoute, car je l’aime, et je n’ai aimé et je n’aimer: jamais que lui; comment peut-il en douter ?
—Tais-toi! reprit-il en frappant du pied; ne m tente pas: tes mensonges m’irritent et me mettent hor de moi-même. Tu m’as doublement trompé; j'en : été prévenu, je suis venu, je t’ai démasquée, c’est m: première vengeance. Je tentraînerai sur mon écha faud, s’il y a une justice ici-bas ; car je me suis avou. coupable, et tu es ma complice, Lhandu. Tous la deux nous avons tué Clément Martin. Tu mourra: avec moi, au lieu de vivre avec un autre. Ton argent tes perles, tes laquais «t tes équipages ne :& sauveron: pas. On m'’interrog.a, je dirai tout, je le répèterai devant la foule, et il faudra bien que lon me croi.
mir de mi-
e, Sans que
iterai pas, 1ENSONLES ;
DIS COupair de nos le et qui...
Pun autre, oi ! peux-
avec moi,
i mentie,
ait Claw
é aujour-
eux qu'il,
n’aimerai
; ne me tent hors ; j'en ai c’est ma on échalis avoué Tous les MOouTrT AS } argent, auveront répèterai
le croie.
Ainsi done, je t’aurai malgré toi-même, tu m’appartiendras; l’échafaud sera l’autel de notre mariage, et de bourreau en sera de prêtre. Qu’ils viennent donc! Ils tardent bien.... je les atten
L'incohérence de ces paroles eût p usuffire à des oreilles prévenues pour justifier la qualité de fou qu’on donnait à ce malheureux. (Claudine l’écoutait, les mains jointes, les yeu xhumides de darmes, qui tremblaient, sans tomber, à ses long cils.
“(lodomir, dit-elle d’une voix pleine de douceur et de paräon, tu m’aim-is donc bien que la douleur de n'avoir perdue te donne la force de m’accuser et de mentir.
—Oh! oui, je t’aimais!
ivndresse, toute lardeur, toute la loyauté de mon âme! l'our toi, j’aurais brûlé le monde, si le monde nous soi séparés. Et toi, Claudine, toi, indigne de tant de - vouement, tu tes vendue à un vieillard pour de.
: tu tes lirrée à un jeune seigneur pour couronton parjure. Cette blessure de mon coeur ne peut
sé | fermet ma rage se ranime er te voyant, car ton reverd, car ton sourire, car’ tes lèvres mentent encore.”
Un bruit se fit entendre dan sla rue, et bientôt la
sonnette retentit fortement. Le geôlier poussa une “\elamation, répétée par Queroy et par les deux fem-.
mes: Clodomir restait impassible, enseveli dans ses rrets et dans ses espoirs de vengeance. Peut-être
ssi se sentait-il heureux malgré lui d’avoir à «es cotes cette femme si chère, lui répétant qu’ell el’aimait encore,
“Mon Dieu! qu'est-ce que cela? s’écria le cerbère; qui peut venir à pareille heure? Laissez-moi remettre I: prisonnier dans sa cage. Entrez là avec vos deux “mpagnes, ajouta-t-il, je vous appellerai quand je me serai débarrassé de ces importuns, et vous détalerez bien vite: votre visite a été assez longue.”
je Paimais avec toute la
Le
Ils rentrèrent, et Queroy prit Rosette, qu’il entraîna ainsi que Claudine, sans leur laisser le temps de faire de longs adieux. Pendant qu’ils se cachaient dans un cabinet, pendant qu’on remettait Clodomir dans sa pri-
son, où il se laissait enfermer sans résistance, la cloche sonnait de nouveau et les visiteurs s’impatientaient. Le geôlier se hâta de courir à la grille, où il trouva M. de Porte, un juge nommé à cet effet, le greffier et un médecin. Le juge gourmanda le cerbère, qui s’excusa de son mieux, sur ce quil était endormi.
“Conduisez-nous près du nommé Clodomir, incarcéré da nuit dernière pour avoir troublé l’ordre chez M. le trésorier des états et s’être permis des injures et des voies de fait envers Mme de Porte.”
Arrivé dans la petite pièce où Cl.domir avait eu une entrevue si différente, il s’arrêta et demanda si ces messieurs voulaient aller dans la cellule ou qu’on fit venir le prisonnier.
“Faites-le venir, nous serons plus à l’aise pour linterroger.”
De l'endroit où ils étaient placés, Claudine et ses amis pouvaient tout entendre; une porte s’ouvrait sur cette chambre, voire même une porte vitrée, défendue par un rideau qu’il était facile de soulever. En reconnaissant la voix de son mari, elle eut un violent battement de coeur.
On allait chercher le prisonnier qui, cette fois, se fit prier pour quitter son lit: il venait de s’y jeter et rè vait à ses folles espérances. Il fallut obéir.
En rentrant dans la salle, faiblement éclairée par une mauvaise chandelle, il n’aperçut pas d’abord le trésorier, qui se tenait dans l’ombre afin de mieux observer. Il vit le juge et le médecin, ‘ous les-deux lui étaient connus avant son emprisonnement, il se récria sur la présence de ce dernier.
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vous relevez à peire d’une grave blessure, vous vous êtes fatigué trop tôt, souffrez que le docteur vous exanine.
—En serai-je moins pendu? A quoi bon perdre voire temps et le mien? Je serai pendu, vous dis-je; j'ai beau être le fils d’un gentilhomme, d’un comte, je n’en serai pas moins pendu faute de pouvoir le prouver.
—Voyez-vous? dit tout bas le docteur, voilà que ça commence.
— Vous êtes le fils d’un comte, comment le savezvous et depuis quand ?
—Parbleu ! depuis que je suis né, apparemment ; estce que tout le pays ne sait pas cela?... demandez à Mme la trésorière, mon ancienne maîtresse, elle ne vous le niera pas, je vous en réponds. Quand j'ai tué Clément Martin, elle était ma complice, nous étions ensemble, elle a eu des taches de sâng sur sa main et sur sa robe, 2t si vous ne me croyez pas, faites chercher Janin, l’ancien secrétaire de M. de Porte, il en a été le témoin, il vous attestera la vérité.
—Vous mentez! s’écria M. de Porte en se montrant tout à coup; Claudine est innocente de ce dont vous l’accusez, et si vous ne vous rétractez pas tout à l’heu- _—
Clodomir le regarda d’un air surpris, mais sans colère et sans exaltation.
“Vous étiez là, monsieur?... j'en suis fâché. Je ne vous en veux point; vous êtes abusé, vous vous êtes conduit généreusement, à ce qu’il paraît; vous avez ivheté la jeune fille en lui cédant en retour ma vie et. la sienne, c’est admirable. Tant de gens à votre place l'auraient prise gratis! Quant à vos menaces, je ne vous crains pas; que pouvez-vous me faire de plus que «e qui n'attend? J’ai donné la mort, on me la donnera, c’est justice. Il est pourtant un homme au monde que je me repens amèrement de ne pas avoir tué, on ne
m'en a pas laissé le temps. Enfin! elle mourra aus et par conséquent il ne l’aura pas.
—Vous entendez, monsieur, dit le médecin au ju,
—Laissez-moi l’interroger, reprit celui-ci. Et que est cette personne que vous vous reprochez de laisser : vre ? :
—Le vicomte de La Marche, car celui-là elle l’aima pusqu’elle l’a pris! répliqua-t-il le sdents serrées.
— C’est donc, selon vous, un fait positif que cet complicité ?
—Monsieur, Claudine est ma complice. Malgré v tre puissance et votre désir, vous ne pourrez pas sauver ; elle sera près de moi, elle mourra avec moi, ils. ne l’auront plus! C’est là tout ce quil me faut; : me moque ‘en de ma vie et de la sienne, puisque not devions rester séparés.
Le juge et le médecin ge rcsardèrent de nouvea tout ceci leur paraissait et devait leur paraître de la dé mence. Il n’était pas besoin d’une plus longue instruc tion, la chose paraissait certaine.
“Vous aviez raison, monsieur de Porte, poursuivi le juge, et il en sera fait ainsi que vous et Mme d Porte le désirez. Je dois en référer à mes supérieurs monsieur, je presserai mes démarches, et j'espère qu demain...
—Comment, demain! Où me conduira-t-on demain: demanda Clodomir avec agitation.
—Dans un lieu où vous screz beaucoup mieux qu’en cette prison, où en vous donnera tous les soins que ré: clame votre état.
—Mon état!... quel état? Nous ne nous sommes pas compris sans doute. Je vous ai avoué mes crimes, je vous ai nommé ma complice, je vous ai désigné les témoins, au lieu de me donner des soins, de me tirer d'ici, vous devez y renfermer celle qui a mérité le même
châtiment que moi, nous juger et nous conduire à la mort... ensemble !”
Pendant qu’il parlait ainsi, le médecin s’était approché de lui doucement, et sans paraître y attacher d’importance il lui prit le bras, lui tâta le pouls à peu près, mais assez pour s’apercevoir qu’il avait une fièvre ardente.
“(et homme a besoin d’être mis au lit, monsieur, de prendre des boissons calmantes; il est beaucoup plus al que vous ne croyez. Vous pouvez juger de l’état de son cerveau, et je vous assure que le temps presse.
— Qui? Qu'est-ce? Malade? Mon cerveau? Vous me croyez fou, peut-être? Oui, c’est cela, vous me proclamez fou, on ne me croira pas, on la sauvera!.. .+ Vous voulez sauver la Lhandu! =
Mon ami, ne vous occupez qu ede vous, interrompit le juge. :
—De moi! Il s'agit bien de moi! Il s’agit d’elle, il “agit que nous ne soyons pas séparés, il s’agit qu’elle n'appartienne qu’à moi seul. La sauver! Je ne la reverrais plus, elle resterait dans son palais, avec vous, avec ce vicomte, et comme je lui Gisais tout à l’heure..
—AÀ qui? :
—A la Lhandr. N’était-elle pas là, avec Rosetiee, estelle pas venue me répéter qu’elle m’aimait tou-. jours, awelle n’avait jamais aimé que mri? Ah! si elle m'a trompé, elle vous trompe aussi, vous deviez vous y 1ttendre.
Comment! s’écria le trésorier tout éperdu.
—N'y croyez pas, monsieur, c’est sa folie.
—Je vous demande pardon, monsieur, dit la jeune
femme en ouvrant la porte, vous pouvez y croire, car me voici.” =
Une ancienne connaissance
A la vue de Claudine, à ses paroles prononcées d’u voix calme et avec un regard assuré, M. de Porte pou un cri de surprise; Clodomir se recula plus surpris € more, mais triomphant,
“Je n’avais pas menti, dit-il, vous le voyez bien.
—C’est mai, oui, c’est moi, monsieur, reprit la Lha du en s’inclinant devant son mar: ; je ne comptais p Vous cacher ma démarche, mais puisque vous êtes pr sent, je continuerai l'explication que je suis venue che cher et que votre arrivée avait interrompue, Ces me sieurs ne sont pas de trop, tout le monde, malheurer sement, connaît ma vie, je n’ai rien à dissimuler À vou - surtout, et je désire que chacun en soit instruit.
—Je yous remercie, madame, je vous remercie 4 fond du coeur, répliqua le trésorier; vous êtes tout c qu'il y a de bon et de noble sur la terre.”
Il lui avança une chaise et resta debout à côté d’elle Clodomir le regardait, il ne comprenait pas ces façon: d'agir, ce respect envers les femmes, surtout d’un hom: me aussi élevé vis-à-vis d’une Paysanné, car, pour Jui Claudine n’était toujours qu’une Paysanne, bien qu’il la trouvât si changée, si différente d'elle-même, qu’il ne la reconnaissait Pour ainsi dire pas. .
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bien la vérité, afin que ton malheur s’adoucisse des con-
solations que je puis t'offrir. Je t’ai beaucoup aimé, jr
l'aime encore, je n’aimerai que toi du sentiment que je t'avais voué. (Cet aveu ne te donne d’autres droits sur moi que ceux d’une affection et d’un souvenir éternel. Jamais je ne faillirai aux obligations que j'ai contractes envers M. de Porte, jamais tu ne seras que mon frère, que le compagnon de mon enfance ,je te le jure à toi, ainsi que je l’ai juré à Dieu!
Clodomir écoutait sans oser l’interrompre. Ces paroles choisies, ces phrases sonores, cet accent plein de dignité et de franchise l’étonnaient et lui imposaient malgré lui. ‘Ce n’était plus Claudine, ce n’était plus la lhandu surtout, c'était une grande dame, une femme pleine dÿntelligence et de loyauté, s’expliquant sans chercher à se défendre, dictant ses volontés à un inférieur, et n’attendant de sa part ni réplique ni démenti.
“Je suis née dans un village, reprit Mme de Porte, il me siérait mal d’en faire un mystère; la bonté de
M. le trésorier est venue m’y chercher pour me donner
tous les biens de ce monde. Je t’aimais, je t'avais promis ma foi; la volonté de mon père nous a séparés, ma mère sur le point de mourir de douleur, 111 fait jurer que je ne t’épouserais jamais ; des circonstnaces bizarres se sont réunies pour me décider. Je te l’ai déjà dit, M. d'Amblérieux a été 5 second père, je n’ai pu trouver la force d’être ingra.+ envers lui. Quant à M. de la Marche, si tu voulais seulement te rappeler ta Claudine, tu ne la flétrirais pas d’un soupçon infâme.
—Ma Claudine est morte, répliqua Clodomir d’une voix sombre, et celle qui lui survit est capable de tout.
—Celflle qui lui survit est l’épouse d’un honnête homme que’Île aime et qu’elie respecte, elle ne le trompera pas plus qu’ile ne t'a trompé; à lui comme à toi elle dit qu’elle est innocente et elle a le droit d’être crue de tous les deux.”
M. de Porte lui baisa la main, Clodomir ne sourc pas.
“Quant x1x ciimes dont tu nous accuses, pauvre sensé, et que nous n'avons commis ni l’ur ni laut je ne daigne pas répondre à ces folies, Nous n voyons ici pour la dernière fois jusqu’au moment rendu à la raison, sux sentiments de la rec 1n&issar et du devoir, tu ‘iendras trouver mon père #t ma mi en fils souris et repentant, où tu me tendras une 124 ffaternelle, que la mienne Pressera bien vite. Tous m voeux te suivront et ma tendresse n ete manquera j mais, Adieu, Clodomir, adieu, mon frère. que Dieu bénisse comme je te bén =”
Les larmes Jui Coupèrent la parole: les assistan pleuraient, excepté Clodomir, assis, la tête basse, l’ morne et la respiration pressée. Il ne fit pas un mx vement, il ne leva pas son regard. M. de Porte er mena sa femme, le prisonnier ne sembla pas s’en ape: cevoir, le geôlier fut obligé de le toucher et presque 4 le faire marcher devant lui pour le reconduire à s:: cachot. Le soir même il fut écroné à la maison de fous, on le plaça dans un chambre particulière. , de Porte paya une grosse pension : les soins les piu tentifs lui furent prodigués.
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borte. Avant de se séparer + juge, rempli pour elle l'alniration et de respect, : le = retourna de son côté «t, lui faisant la révérence, elle li dit:
l» vous fais mes exenses, monsieur de vous avoir u témoin d'une explicati in ée famille, je n'asaié-
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ques mois dans la solitude. Il le lui accorda sur“le: champ. |
L'abbé Mallet continua ses leçons, elle ne s’en contenta bientôt plus; elle voulut apprendre la musique et fit venir un musicien italien, qui lui montra à jouer du téorbe, du clavecin et lui fit chanter les ariettes en vogue. Elle avait une belle voix, pleine de douceur et de suavité. En quelques mois elle eut acquis un véritable talent.
On recevait souvent des nouvelles de Clodomir sine se plaignait de rien, il conser-ait une morne tristesse, interrompue seulement par des accès de colère furieuse... Le médecin assurait que si on le laissait longtemps dans cette maison, non seulement il ne se guérirait pas, mais il deviendrait complètement fou. M. de Porte vint un jour apporter cette décision à Claudine et lui demanda ce qu’elle désirait qu’il fit.
“Monsieur, répondit-elle, je connais Clodomir mieux que personne, il est de ceux qui se prennent par le. coeur. Clodomir ne doit plus rester en ce pays, enfermé, comme un insensé ou un criminel. L'affaire est assoupie; occupons-nous de lui créer un avenir et une position loin d’ici, soit à l'étranger, soit à la cour mcme. Ecrivez à M. le maréchal et à Mme la maréchale de l'Hôpital, à vos autres amis, et confions le pauvre
— Avant un mois, madame, votre protégé sera sur la route de Paris.”
La vie coulait douce et uniforme pour Claudine; elle passait de longues heures dans la bibliothèque, avec ou sans l’abbé Mallet; so nardeur de s’instruire devenait plus vive à mesure qu’elle apprenait davantage, Le soir elle se promenait seule dans son parc, pensant à ce qu'elle avait vu et éprouvé depuis qu’elle était au monde, pensant à l’avenir qu’elle avait rêvé, celni qu’elle avait conquis, pensant à Clodomir surtout et à l'amour
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elle avait pour lui à cet amour vivant, malgré les obstacles, malgré les séparations et les impossibilités. M. de La Mardhe venait quelquefois la voir, il choisissait les instants où M. de Porte était chez lui, craignant sur touteg choses de la blesser et de la contrarier en rien. Il commençait à accoutumer sa mère à entendre parler delle: son éloge était dans toutes les bouches; d'Amblérieux avait plus de soixante-dix ans, Claudine dix-sept à peine, il ne pouvait vivre de longues années ; la riche veuve d’un trésorier des états pouvait devenir vicomtesse de La Marche, sans que personne y trouvât à redire.
Lhandu avait pris une grande distraction dans la botanique, que lPabbé Mallet possédait à fond, et une de «es joies était d'enrichir son herbier de plantes rares oi curieuses.
Elle avait trouvé dans de vieux livres des détails sur une espèce de verveine employée par les sorcières du moyen âge, et, bien munie de ces renseigments, elle partie un matin avec Rosette pour chercher la précieuse plante. Elle parcourut les recoins du parc inutilement, il fallait des rochers plus sauvages et des lieux plus déserts; elles marchèrent insensiblement davantage qu’elles n’en avaient l'intention et rejoignirent 1 route de la montagne, la même que Claudine avait prise avec Clodomir le jour de la mort de Clément Martin.
“Ah! dit-elle en la montrant, voilà qui a causé tous l:< malheurs de ma vie.
—Je crois que tu exagères, Claudine, et que tu ap peiles des malheurs ce qui t’a souvée de bien plus grands cucore, N’eñt-ce pas là ta verveine, tiens regarde, ljouta-t-elle, en courant vers le creux d’un rocher où Ulaudine Peut bientôt rejointe.
—Je le crois joui, c’est elle, la voilà enfin.
—Que voulez-vous faire de ce brin d'herbe, Claudi Mignot ? dit derrière elle une voix qui la fit tressail]
—Mon Dieu! s’écria-t-elle, Rinalda Ruggieri !
—Moi-même, Claudine, moi, qui me suis détourn de mon chemin pour vous revoir pour vous donn mes conseils, car j'ai bien pensé à vous depuis que vous ai quittée.
—Ah! pourquoi nous avez-vous laissées ainsi? pou quoi être partie si vite? nous vous avons tant cherché
—Je me suis échappée perce qu’il ne faisait pas be pour moi dans cette bagarre, ma fille; je ne vous : dit que la vérité, seulement je ne vous l'ai pas dite tor entière, vous l’avez interprêtée suivant votre désir.
— Aprésent, vous me la direz au moins.
—Non, Claudine, non. Vous voilà maintenant er trée dans la voie où vous devez marcher, rien ne vou empêchera de la suivre. Si vous le voulez, vous ser non pas heureuse ainsi qu’on l’entend à votre âge, mai vous le serez en femme de sens et de raison, la richess et Ja puissance ne vous manqueront pas. (Cependan: votre étoile est sanglante, et bientôt une catastroph nouvelle vous menace: cette catastrophe vous pouve la conjurer, cela dépend de vous. I] y a dans ce pay un homme qu’il faut éloigner. La destinée de ce mal heureux est étrange. J’ai fait sur lui des études, de recherches, et je les ai abandonnées, je n’ai pu suppor: ter ce que j’ai vu.
—Pauvre Clodomir !
—Je ne vous ai oubliés ni l’un ni l’autre. De graves intérêts m'ont rappelée en France; bien que j'aie peu de temps à moi, bien que cette province ne fût pas eur mon chemin, j'y suis revenue, attiré par le désir de vous revoir, de vous demander... ce que vous pouvez faire ,non pas aujourd’hui, non pas dans un an, mais
dans quinze ans d’ici peut-être.
—Je ne vous comprends pas.
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_Vous me comprendrez bientôt, Claudine Mignot, en connaissant votre avenir: vous vivrez presque un siècle, vous deviendrez veuve, vous vous remarierez deux lois encore.
__Vous m’avez annoncé que j'epouserais un assassin et un roi.
—Je vous le répète encore. Lorsque vous aurez un scond époux, vous quitterez ce pays pour n’y plus revenir, Vous irez à la cour, vous y tiendrez une place listinguée, et c’est alors que j'attends de vous un service,
Je vous le rendrai alors comme aujourd’hui.
—Je vous remettrai un papier cacheté, vous le garlerez soigneusement sans l’ouvrir, vous seriez punie de cette curiosité et punie sévèrement. Le roi de France « recevra de votre main. (C’est la gloire de mon nom, c'est ma renommée. Ne me regardez pas ainsi d’un air le doute, madame; vous devriez croire en moi déjà; vous y croirez plus tard! Me promettez-vous de faire ce que je désire ?
— À une condition.
—Taquelle ?
—Vous me révèlerez ce que vous savez sur Clodomir, sur cette terrible destinée qui l’attend. .
—Que me demandez-vous là, ma fille? Oh! je vous en supplie, renoncez à cette curiosité. Que Clodomir parte dèe ‘'emain, dès ce soir, et ensuite écartez-le de votre e, il y va de votre repss. Clodomir est marqué par : fatalité; il appartient à l’esprit du mal. Vous pouvez le plaindre, mais vous devez le fuir.”
Elles étaient arrivées à la porte du parc et la nuit commençait à tomber; Rinalda s’arrêta et dit qu’elle w'irait pas plus loin.
“Madame ,voire "aari est excellent, il vous aime; cependant il n’est pas heureux, car il est jaloux. Il est jaloux et il le cache; il en a honte. Il craint ceux de
ma profession; il les redoute; nous passons pour de
messagers d'amour, Un triste amour que celui don
nous serions les courriers! Adieu jusqu’à demain, à 1
même heure et au même endroit. N'oubliez pas me
recommandations : que Clodomir parte, surtout !” les se séparèrent.
Claudine retourna la tête et regarda longtemps } vieille femme remontant dans le sentier de la monta. gne. Celle-ci ne retourna vers son mari que quant Rinalda evt disparu. D’Amblérieux la regarda, son bor sourire sur les lèvres, et lui demanda si elle était contente de sa promenade.
“Oui, dit-elle ; j'ai vu la fameuse sorcière dont je vous ai parlé. Elle m’a donné :n conseil excellent, peutêtre : celui d’éloigner Clodomir aussitôt que ce sera possible.
—Æt que vous a-t-elle dit de moi ?
—Eh bien!... Rinalda prétend que vous m’aimez. que cependant... vous n’êtes pas heureux, parce que... vous Craignez.. vous êtes... jaloux !...”
M. ée Porte trésillit et garda le silence quelques
“Elle m'a dit cela, monsieur; et, puisqu’une bi- Zaïre circonstance nous conduit À cette conversation, permettez-moi d’espérer qu’elle se trompe, et de vous demander en même temps si quoi que ce soit dans ma conduite peut vous donner lieu à quelque contrariété de ce genre, ou autoriser les étrangers à des suppositions. :
—Non, non, ma chère Claudine; non, réponidit-i] ; votre conduite est celle d’une femme esclave de ses devoirs, envieuse de les remplir, et pourtant...” les avait quittés: ils étaient seuls sous des ombrages frais et touffus dans la plus belle saison de année. Ce coeur si longtemps fermé ne retint plus les
clans d’une passion dévonée jusqu'à oubli complet d'elle-même.
— Vous 1ne le demandez, Claudine ; vous voulez savoir ce que je ressens, ce que j’éprouve, cœ que je souffre, moi, pauvre vieillard amoureux de votre beauté de seize ans! Vous voulez le comte de mes soupirs et de
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je ne vous adresserais pas de reproche ,je mourrais pour vous laisser libre et pour ne pas en être le témoin. Pourquoi vous condamner au supplic de m’entendre,
aimez... vous parler d’un feu qui, à mon âge, n’a plus d’étincel-
que ls? Ah ! pardonnez-moi œ qui vient d'échapper à mon tour. Je ne vôus ennuierai plus ainsi; j’aurai plus de
uelques tourage à l'avenir. Je vous supplie de ne pas me répondre, de ne jamais ranpeler ce moment d’oubli
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Au moment du souper, de Porte reparut aussi calme, aussi tranquille que si rie nne se fût passé. Seulement, lorsque le lendemain il vit Claudine se diriger vers la sortie du parc, il la supplia de ne pas rentrer tard et d'éviter les mauvaises rencontres.
Rosette et elle se dirigèrent vers la grotte où elles avaient trouvé Rinalda. Elle y était déjà.
“ J'étais impatiente de vous voir, mon enfant, dit-elle à Claudine; jai travaillé à votre intention toute la nuit. Voici le paquet pour le roi de France qui sappellera alors Louis XIV.
—Comment ? si le roi, notre sire, allait, aussi jeune, de vie à trépas, c’est M. Gaston de France qui doit Jui succéder ?
—Je vous dis que le roi de France s’appellera alors Louis XTV, ct vous ne tarderez pas à*en avoir la preuve. Nous nous reverrons; une singulière destinée me conduira près de vous dans les phases les plus difficiles de votre vie. Adieu, adieu, ma pauvre Claudine, adieu. Vous avez été bonne pour la vieille femme, vous voyez qu'elle en souvient.” Rinalde s’envelopna de son manteau, étendit sa main vers la jeune femme comme pour lui recommander de ne pas la suivre, et marchant à grands pes elle s’éloigna.
“Cette femme me glace le sang, dit Rosette.
—Si elle disait vrai, pourtant !
—{C’est ilà ume bonne histoire, poursuivit Rosette ; qwelle ne mente pas pour cela, je croirai tout le reste.”
De Porte était à Grenoble ; il revint le soir. Son visage était rayonnant de joie ; dès qu’il l’aperçut, il lui cria: “Vous viendrez demain à la ville, madame, et préparez vos plus beaux habite. On chante un Te Deum, + ciel a enfin exaucé nos voeux. La reine est grosse, \. le lieutenant général en a appris la nouvelle cerlaine.
—Je le savais, répliqua-t-elle, et je n’osais y croire.
—Qui vous l’avait dit ? Depuis une heure à meine le courrier est arrivé. _‘
— Monsieur, il faut écouter cette femme, il de faut tt ne pas perdre nn moment.”
FHe lui raconta succinctement et sans détours ce qui s'était passé, ce que Rinalda lui avait annoncé et les craintes terribles que lui donnait la réalisation si prompte de cette prophétie.
“ Cette femme connaissait la grossesse ide Sa Maisté par un moyen que nous ignorons, Claudine. Pour ‘qui me Concerne, était-ce donc si difficile à deviner ? Presque toutes les prédictions, lorsqu'on en cherche l'origine, offrent les mêmes résultats.”
Claudine rentra dans son appartement. La lune l’échirait par les fenêtres ouvertes. (était une nuit sua- ‘e et parfumée, Mme de Porte se releva après quelques heures, passa un peignoir de chambre et poussa la porte de son cabinet eur le jardin. Elle avait envoyé coucher Rosette, elle était seule, elle rêvait. Les conseils ét les prédictions de Rinalda ne sortaient pas de sa mémoire et de son coeur, Quoi! trois mariages ! un assassn et un roi! Comment révoquer en doute un horos- Cope dont la pantie la plus remarquable genait déjà de accomplir ?
Vers les deux heures du matin, Claudine sentit 1 besoin du repos, elle se dirigea vers sa chambre: à moment où elle allait y entrer, un bruit inaccoutum arriva jusqu’à elle. C’étaient les pas de plusieurs che vaux et des pourparlers à la grille de la cour, près & la loge du concierge. La sonnette s’agita fortement e retentit dans toute la maison.
Rosette fut debout presque aussitôt.
—Va, lui dit-elle, va voir, va t’informer, je n’en a pas la force, j'ai peur!
: Rosette courut, elle resta quelques instants absente lorsqu'elle revint, elle était pâle comme une morte e pouvait à peine parler.
—Ah! Claudine!... M. de Porte me euit, il va t dire... Pauvre Claudine!... pauvre vicomte!
M. de Porte parut ; sa contenance annonçait une dou. leur profonde, une terreur véritable ; sa femme lui prit la main, lui fit des questions précipitées. Il se laissa tomber sur le sofa, l’entraînant vers lui, et passant «1 main sur son front :
“Votre sorcière avait raison, Claudine, un grand malheur nous a frappés!
—Clodomir!... est-il possible !
—Ce n’est pas Clodonuir, mon enfant, c’est une autre victime plus innocente, sinon plus précieuse. Ce pauvre M. de La Marche! percé hier au soir d’un coup d’épée dans la poitrine, près de la chapelle &:: prieuré. T1 vit «acore et demande à vous voir, Claudine ; le comte et la comtesse vous supplient de venir près de luï’ j’es- > père que vous ne vous y oposerez pas plus que moi. = —Ï] n’en mourra pas, n’est-il pas vrai, monsieur ?... C’est une blessure dangereuse peut-être, mais non mortelle ? | _ —Je ne sais. L'intendant qui m’apporte cette lettre, assure qu’on 4e peut rien préjuger encore. J'ai donné l’ordre d’atteler, apprêtez-vous.
Mme de Porte, tremblante d'émotion, jeta sur elle une mante à longs plis et suivit son mari, aussi impetient qu’elle de partir. Ce crime s’enveloppait d’un srand mystère. M. de La Marche, aimé de tout le monde, m’avait pas un seul ennemi. On ne l'avait pas (dépouillé, ce n’était done pas des voleurs. Son meurtrier, cependant, l'avait abandonné après avoir tiré la chaîne de la cloche au prieuré.
M. d’Amblérieux raconta ces circonstances à sa femme pendant leur court voyage. Lorsqu'elle arriva à la Marche, elle trouva la hautaine comtesse à la descente de son carrosse, les yeux baignés de larmes; ss interrompues peignaient sa véritable et cruelle douleur. lle esmya de remercier Claudine et ne put que fon- ‘re en pleurs en se jetant dans ses bras.
“Madame! vous qu’il aime tant, sauvez-le !” ditelle. “
On la conduisit à la chambre du blessé. Les ombres
} de la mort couvraient déjà son visage; son sang avait
coulé sur ses draps, eur son lit; s belle tête, pâle, retombait, sans force sur ses coussins ; son seul était vivant et s’anime d’une nouvelle flamme lorsqu'il apercut Claudine.
“AR! cest vous, c’est vous!... murmura-{-il, soyez bénie pour tant de bonté! Merci, ma mère, de l'avoir appelée! Joignez une nouvelle grâce à toutes les autres, priez M. le trésorier de passer aeve vous dans la chamhre prochaine, _ Ce que j'ai à dire à Mme de Porte ne doit être entendu de personne. Ce dernier entretien ne peut être suspecté, mes forces e’épuisent, et cepenidant il faut qu’elle sache tont.
—Ah ! madame, arrachez-lui le nom de son assassin, ‘! vous aurez droit à tonte la reronnaissance d’une mère !
—Je n’ai pas été assassiné, madame, je vous lai dit
déjà. J’ai succombé à un combat loyal et suivant t
tes les lois de l’honneur, vous le savez!’
Dès qu’ils furent seuls, le vicomte pria le jeune fe: me de lui donner quelques gouttes d’un cordial pla à côté de lui. Lihandu le regardait le coeur navré, poitrine gonflée de sanglots.
“Je meurs pour vous, dit-il : c’est une belle destin et je w’ai pas le droit de ne plaindre !
—Clodomir!... Le malheureux.
—Je vous l'avoue à vous seule, c’est lui! Comme: est-il parvenu à s'échapper ? Quel hasard funeste no: a fait rencontrer sur la même route, au moment où ne le cherchais pas, où il ne me cherchait pas non plus Dieu le voulait, c'était écrit! . .”
Une syncope lui coupa la parole, il fit signe à Cla dine de ne point appeler, il respira des sels, et revir à la vie; son premier regard la chercha et il lui souri
“T1 ne ma pas assassiné, Claudine, ne le croyez pas il m’a provoqué dans des termes qui ne m’ont pas per mis de refuser le combat. Il m’a rappelé qu’il était 1 fils d'un gentilhomme : que nous osions tous les deu: aspirer à votre amour; que nous étions rivaux enfin et que cette rivalité nous rendait égaux en toutes cho ses. Je l’ai blessé d’abord légèrement, il m’a blessé en suite, comme vous voyez, et blessé de façon à ce que j ne vous verrai plus bientôt, c’est là ma plus grande douleur.
—Où est-il? qu’est-il devenu ?
—Je ne sais. Il échappera peut-être ; il est déguisé, vêtu en gentilhomme, c’est ainsi qu’il avait une épée. On va le rechercher ; vous l’aimez, Claudine, je né veux pas qu’il meure comme un assassin, voilà pourquoi jai demandé à vous parler sans témoins. Je vons dicterai une déclaration, je la signerai, vous la conserverez pour
vous en servir en cas de besoin. Ecrivez, je vous en conjure.”
ivant tou-
eune femdial placé navré, la
e destinée
Comment este nous ent où je on plus ?
e à Clauet revint ui sourit.
)yez pas ; pas per- Fétait le les deux ix enfin, ates cholessé en-
e que je
* grande
déguisé, :
ne épée. | né veux quoi j'ai dicterai ez pour !
vous en
Il fit une déclaration positive et authentique, où il lurait que Clodomir l'avait combattu loyalement, à arnes égales, qu'ils s'étaient battus sans témoins, mais que tout s'était passé suivant les règles du duel. Il suppliait donc sa famille et ses amis de ne pas suivre son adversaire, et si la rigueur des lois j’atteisait un jour comme ayant contrevenu aux ordonnancs, il demandait pour Clodomir l'indulgence des juges, it pitié, le secours de-ceux qui avaient aimé sa victime, “tait sa dernière volonté, son dernier voeu sur la terre.
Ce qu’il ne disaib pas, le sublime martyr, c’est que Ulodomir ne l'avait décidé à se battre qu’en le menacant de Passassiner s’il ne se défendait pas; qu’il avait cherché à le convaincre de l’innocence de ses rapports ivec Claudine, et que le melhaureux n’avait voulu rien entendre, Mme de Porte les connaissait tous les deux : elle le devina. Lorsque la déclaration fut signée, le mourant pria Mme de Porte de vouloir bien rappeler “= parents et ceux qui attendaient dans la chambre à Coi6. TT se fit relever sur des coussins Par sa mère et par Claudine; il s’affaiblissait visiblement depuis que l'idée de ce qu’il regardait comme un devoir ne le soutenait plus.
“Mon père, ma mère, vous tous qui m’écoutez, murmura-t-il en mots entrecoupés, sachez bien et n’onbliez lanais que je viens de remettre à Mme de Porte d’Amblérieux une déclaration que voici, et dont D (Welle et moi ne connaît la teneur. Elle Pa écrite et j l'ai signée. . Je la laisse absolument maîtresse d’en dis- Poser comme elle le jugera convenable, et je vous prie ite instance, à mon dernier moment, de lui prêter aide ‘ assistance ai elle les réclame. Me ie promettezvous 2?
Mme de La Marche se penche vers lui et l’embrassa (n s'engageant pour elle et pour les siens. Le jeune
bomme se retourna vers Claudine et lui defhanda, comme grâce dernière, de ne pas le quitter avant sa fin.
“Vous avez été mon seul amour, madame et je le déclare au moment de paraître devant Dieu, vous m'avez appelé votre ami, rien de plus; vous êtes un ange sur la terre, et celui qui a le bonheur de vous nommer &a femme doit être le plus glorieux et le plus heureux des hommes,
—1 sent bien son bonheur, répondit le trésorier, et il vous remercie des millions de fois, monsieur.
—Ah! madame, si j'avais eu!” ajouta la comtesse.
Le vicomte demanda son confesseur ; il attendait dans la pièce voisine. On le fit entrer, et tout le monde se retira. Au bout d’un quart d’heure à peine, les assistants furent appelés, et on lui administra les sacrements, qu’il reçut avec une piebté et une componction touchantes. On n’entendait que des sanglots pendant cette triste cérémonie, Claudine, à genoux près du lit, soutenait Mme de La Marche, qui l’appelait sa fille, et qui la conjurait de devenir son amie.
“Elle me remplacera, ma mère, balbutia le mourant; c’est elle que j'ai le plus aimée sur la terre.”
Ses derniers regards cherchèrent ceux de ces deux femmes chéries; il e’éteignit dans une légère convulsion.
Rien ne peut rendre la douleur de Mme de Porte; elle s’accusait de cette mort, elle s’en reconnaissait la cause, et eût volontiers demandé pardon à ces parents désespérés qui laccablaient de caresses. La maison retentissait des cris des domestiques qui adoraient le vicomte, des pauvres du village, dont il était la dE dence.
Claudine succomba à ces assauts ; elle se sentit si mal: que M. de Porte l’enleva de force et la ramena chez elle, où elle prit le lit avec une grosse fièvre. Elle communiqua cependant à son mari la confidence du vicomte,
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et le pria de faire chercher Clodomir, probablement resté blessé près du lieu du combat, Il fut i
l'avoir de ses nouvelles. On apprit seulement qu’il “était sauvé de la maison des fous, : dé par un gentilnomme qui y était enfermé. Ils étaient parvenus à “cier les barreaux d’une fenêtre, à fabriquer une échelle avec leurs draps, et ile ‘enfuirent, après avoir changé réciproquement de costume, Lhandu resta dans une inquiétude mortelle au sujet de cet homme qu’elle aimait d’un sentiment impérissable, et qui semblait destiné à semer sa vie d‘amertume.
L'histoire de M. de La Marche, sa passion pour Mme de Porte, ‘: mariage de celle-ci, avaient occupé les esprits de toate la province. Il en résulta un livre, composé par Jean Millet, poète dauphinois, sous le titre dé: “Pastorale et tragi-comédie de Janin.” L'auteur donna à cet amant délaissé le rôle de M. de La Marche sous le nom du secrétaire, craignant de s’attirer la colère de sa famille en se servant du sien. ant à Claudine, elle
v était clairement désignée ; on : "ait son et les circonstances qui l’avaien. : ::- : , l'héroïne e’ap-
pelait comme elle, Lhandu, et ce’ :1::13e fut populaire sous ce titre plutôt que sous l’autre; il eut quatre ét: tions successives et plusieurs contrefaçons.
On m’a attesté qu’il en existait un exenfplaire à la
bibliothèque de Grenoble. On voit que. de son vivant
et même au début de sa carrière, les ::«1tures de Claudine semblaient assez merveilleuses pour être dignes d’inspirer un poète.
‘M. de Porte employa tous les moyens pour se procu-_ rer des renseignements sur Clodomir; il dépensa beaucoup d'argent sans résultat. A dater de son dr ci avec le vicomte, il avait disparu comme par enchantement. La famille de La Marche, pour se conformer aux désirs du pauvre enfant, enlevé si jeune, ne fit ancunes
« recherches de son meurtrier; mais les gens du roi ne
EL
se montraient pas si débonnaires. Ils vinrent interroger Mme de Porte comme la seule qui pût leur donner quelques renseignements. Elle se trouva fort embarrassée, et tergiversa. Ils insistèrent. Elle leur répondit avec beaucoup de fermeté qu’elle avait reçu les derniers rdres de M. de La Marche; qu’elle avait juré de les exécuter, et que pour rien au monde elle ne manquerait à ce serment.
Le cas était grave ; d’Amblérieux en écrivit au comte du Hallier, alors à l’armée de Flandre, où il venait d’être blessé au siége de Saint-Omer. Du Hhllier répondit que Mme de Porte agissait sagement de résister aux robins pour tenir la parole doi.née à un gentilhomme, et qu’il en faisait son affaire. (Claudine ne fut point inquiétée en effet ; le cardinal, malgré sa sévérité contre les duels, ne voulut pas donner suite à une affaire de ce genre, lorsque le coupable avait disparu, que les preuves manquaient pour le poursuivre.
À dater de ce moment, la vie de Claudine changea. En dépit de sa résistance, elle fut forcée de quitter sa retraite et de voir la société de Grenoble, qui, sous les auspices de Mme de La Marche et de la lieutenante générale, se mit à raffoler d'elle. Elle n’osait s’en plaindre, mais elle en était excédée. Depuis ce qu’elle avait souffert, depuis son initiation aux joies du travail et de la science, son caractère avait changé entièrement ; elle n'aspirait qu’à ses livres et à ses pensées. Sa gaieté d'autrefois était restée dans ses habits de paysanne: à peine souriait-elle maintenant, car son coeur était malade, et son esprit occupé.
Six mois après la mort du vicomte, elle était à Saint- Meury. M. de Porte, retenu aux états, ne l’avait point accompagnée ; elle s’était promis de résister à toutes les prières et de demeurer seule le plus longtemps possible. Chaque matin, les pauvres venaient à la distribution de ses aumônes, qu'elle faisait el@mème, ne s’en rappor- s#
interrodonner embarépondit lerniers de les querait
| comte venait lier rérésister tilhomne fut sévérité ine afru, que
langea.
tter sa
ous les enante plaine avait let de it; elle gaieté sanne ; r était
Saint- L point tes les )ssible, ion de AppoT-
tant à personne pour s’informer de leurs besoins. Quelques-uns étaient habitués, plusieurs étaient de passage. Tous ceux qui souffraient avaient droit à ses consolations et à son appui. s
Un jour, elle avait déjà satisfait ses pensionnaires, lorsqu'un homme couvert de haillons, avec la barbe et les cheveux blancs, le dos voûté, s’approcha d’elle d’un pas chancelant. Il lui dit qu’il arrivait de bien loin, qu'il était bien vieux, et que, si elle daignaït avoir pitié de lui, il en serait reconnaissant toute sa vie. L’ordre fut aussitôt donné de lui apporter des habits, de la nourriture, de l’argent.
“Et d'où venez-vous, mon brave homme ?
—De Brest, madame.
—Où allez-vous, maintenant ?
—Quand je serai un peu reposé, je repartirai poux rest.
—Quoi ! une si longue route pour retourner au même lieu! Vous avec donc des affaires ici?
—J’ai une lettre à vous remettre, madame.
—AÀ moi?
—De la part d’un brave garçon, embarqué maintenant pour le Canada, afin de s’y faire tuer ou de réussir, 11 m’a nourri par son travail pendant que le hasard nous avait réunis dans le même grenier, j'étais malade. En partant il m’a prié, si je l’aimais, de vous apporter cette lettre, et de ne la remettre qu’à vous. La voilà. Vous devez deviner quel est ce pauvre enfant. Je connais le contenu de la lettre, c’est moi qui la Jui ai fait écrire et qui lui ai appris à tenir une plume, dont il se sert aujourd’hui aussi bien que personne. J’ai été contremaître, tel que vous me voyez, et je n'avais pas mon pareil pour les livres du bord.”
“Claudine, j'ai failli mourir. Je suis resté bien des tements de son coeurgoulevaient son corsage, elle trem- blait ; elle était en même temps craintive et heureuse,
oubliant le vieillard qui la regardait, oubliant l’univers pour ne songer qu’à Clodomir. Elle dit au mendiant de J’attendre et rentra chez elle. Si le trésorier eût été à Saint-Meury, elle lui eût porté la lettre cachetée; mais il était absent. Comment dominer son impatience jusqu’à son retour? La tentation ‘tait trop forte: elle y céda. Voici ce qu’elle lut:
“Claudine, j'ai failli mourir. eJ suis resté bien des semaines près de toi, alors que tu me faisais chercher, et j'ai échappé à tes émissaires. J’ai tué M. de La Marche et je m’en suis repenti, car il a déclaré au lit de mori que tu n'étais pas coupable. Tu as dû m’accuser, voilà pourquoi je ne ai pas revu et pourquoi je ne te reverrai pas que je ne me sois rendu digne de ton perdon. (Cependant j'ai risqué ma vie, j'ai été blessé grièvement. Ma conscience d’homme ne me reproche rien. Je pars pour le Canada. “Le comte de Ohatenay y est commandant pour le roi.” Je n’ai pas besoin de t'en dire davantage; tu me comprendras. Tu m'as trahi et abandonné, Lhandu; je t’ai haïe, et pourtant je t’aime toujours avec la même passion et la même ardeur. Je ne puis m’enpêcher de croire À ce serment que tu m'as fait dans la prison de Grenoble, de n’appartenir qu’à moi seul. Ce serment, je ne te le rends pas ; lors même que je ne reviendrais pas vivant, je revendrais mort*t’en demander compte. Je me souviens
de Rinalda et de sa prophétie; tu épouseras un foi et
un assasein. Je te jure que, roi ou assassin, ce sera moi et moi seul. Je ne te demande pas de me répondre, je n’ai pas besoin de tes lettres pour ne pas t’oublier : j’ai voulu que mon sort te fût connu, afin de ne pas laisser de prétexte à une nouvelle trahison. Adieu, je verrai M. de Chatenay. Quand je reviendrai près
de toi, je serai aussi un seigneur, puisqu'il faut être un : sæigneur pour te plaire. Je ne te raconterai pas com-
| m’acquoi je de ton blessé proche atenay oin de 1 m'as urtant même erment > n’aprends je reju viens
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ment j’ai découvert celui que nous cherchions en vain. Mon existence est un tissu d’invrasemblances et d’impossibilités. Souviens-toi toujours des liens qui nous unissent, de près ou de loin: à la vie et à la mort, rien ne peut les briser.
CLODOMIR
(‘laudine relut bien des fois cette étrange lettre. Il s’y trouvait encore un post-scriptuin, pour lui recommander le vieux pauvre. La trésorière, après avoir recomposé son visage et calmé son émotion, donna ordre qu’on l’introduisit près d’elle, lui remit une bonne som me pour sa route, et lui offrit un asile chez ses parents pour se reposer auparavant. Il refusa et préféra rester i l’auberge du village, où elle le fit défrayer de tout.
Lorsque M. de Porte arriva, elle lui montra l’épître qu’elle avait reçue, et qui occupait toute sa pensée.
D’Amblérieux lut sans émotion apparente; il garda le silence après sa lecture, et puis il rendit la lettre à sa femme.
“S’il devient réellement quelque chose quand je né serai plus de :e monde, il voudra vous épouser, Claudine, Mon enfant, ma chère enfant, au nom de votre bonheur, ne vous donnez pas un pareil maître. Plus vous l’aimez et plus vous devez le fuir ; c’est votre mauvais génie.
— Vous me parlez comme Rinalda, que vous mépri- «ez tant, monsieur.”
Un mariage de cour
Le temps passa, les années s’écoulèrent, Nous retrouvons Mme de Porte en 1745, au moment de partir pour Paris. La maréchale de L’Hôpital, alors bien en possession de ce titre, l'avait engagée à passer quelque temps chez elle, Louis XIII et le cardinal de Richelieu étaient morts, Anne d’Autriche régente ; la terreur et la tristesse qui régnaient à la fin du dernier règle étaient dissipées; on s’amusait à la cour et à la ville. Les troubles de la Fronde n'étaient encore qu’en germe, et rien ne les faisait pressentir. Claudine avait alors vingt-quatre ans. Elle était dans tout l'éclat de sa beauté; son esprit s'était orné, ses manières s'étaient formées : elle semblait née sous la pourpre. Depuis la lettre que l’on a lue. aucune nouvelle de Clodomir n’était parvenue au pays. Lhandu ne l'avait pas oublié; elle conservait pour lui les mêmes sentiments. Cependant ,le temps et lPabsence avaient produit leur effei accoutumé : elle y pensait moins, elle n’en parlait plus. Mignot et sa femme étaient morts, à peu de distance lun de Pautre de la petite vérole, qui fit de grands ravages en Dauphiné, en 1642. Rosette était restée près
retroutir pour en posquelque Richeterreur r règle a ville.
germe, t alors de sa étaient puis la ir n’éoublié ; Cepenr effet t plus.
istance ds rae près
de son amie, bien qu’elle eût épousé Queroy, qui n'avait
pas encore succédé à son père.
M. d’Amblérieux conservait une verte vieillesse, et portait à sa femme le même amour qu’au moment de on mariage: il lui montrait le même dévouement. Lorsque la maréchale écrivit pour ce veyage de Paris, \. de Porte sachant combien Claudine désirait voir la srande ville, se hâta d’accepter, ajoutant qu’à son âge on ne quittait plus son logis, mais qu’elle partirait avec une suite digne de son rang et de sa fortune. Rosette consentit à grand’peine à se séparer pendant quelques mois de son mari et de son enfant; il fallut la prier beaucoup. Son affection pour sôn amie d’enfance, l'idée qu’elle se trouverait absolument seule avec des étrangers dans un pays inconnu, purent seules lui impos2r ce sacrifice.
Elles quittèrent done Grenoble vers le mois de décembre. En embrassant Claudine, son mari pensa qu’il ne la verrait peut-être plus; il pensa aussi qu’il avait largemént pourvu à son sort, et qu’après lui elle pourrait être encore heureuse.
Les distrations de la route parvinrent à écarter la mélancolie de la jeune femme. Elle regardait avec avilité, elle cherchait à s’instruire, elle observait, elle retenait ses observations et se formait ainsi des matériaux pour l'avenir. Rosette, dont l'intelligence était moins ouverte et moins susceptible de culture, ne revenait pasco ce qu'elle lui entendait dire et de ce qu’elle écrivait.
“Ah! Lhandu, lui répétaitelle lf1rsqu’elles étaient scules, je crois à la prophétie de ta sorcière, tu devienlras reine et tu étais créée pour cela!”
Ce souvenir de Rinalda, évoqué par son amie, n’arriva pas inattendu à Mme de Porte; elle y songeait couvent avec un embarras qu’elle ne pouvait écarter. Le fameux paquet était dans sa poche; le roi de France ‘tait bien Louis XIV, mais Louis XIV était un en-
fant, incapable de comprendre ce qu’il renfermait. Rinalda lui avait dit:
“Quand vous serez veuve, vous ferez un mariage brilant, vous irez à la cour, vous verrez le roi...”
Il fallait donc attendre jusque-là. Le plus sûr était de s'abstenir. -
À son arrivée à Paris, Claudine fut reçue chez la maréchale dans son hôtel, rue des Fossés-Montmartre. Le sieur de Luzy, l’écuyer, l’attendait à la descente du carrosse, et la conduisit à sa maîtresse, qui acclama Claudine de témoignages &@ amitié. Devenue intrigante, lorsqu'elle eut forcément renoncé à la galanterie, elle essaya de réconcilier M. de Guise avec le cardinal de Richelieu. Elle y réussit en partie, mais elle se trompa eur le caractère du due et prit en lui une confiance qu’il ne méritait pas. Ses tergiversations et sa faiblesse le conduisirent à la trahison. Il avoua les pourparlers de la maréchale, démontra qu’elle lui avait livré plusieurs secrets de la cour de France, ce que la terrible Eminence ne pardonnait pas. M. du Hallier fut prévenu que s’il ne désavouait pas sa femme, il serait enveloppé dans. sa disgrâce. Il n’était pas homme à hésiter, et sur-le. champ il l’envoya dans un de ses châteaux, où elle resta jusqu’à la mort de Louis XITI et de son ministre. Elle obtint alors de revenir à Paris ; Mais, comme la reine et Mazarin ne firent pas état de ses prétentions, elle fut très délaissée, inême par le maréchal. Elle allait rarement à la cour et, par conséquent, elle ne voyait guère ses enfants; le comte de Romorantin, son fils, avait
cessé d’habiter la maison. Elle s’ennuyait. Une lettre de d’Amblérieux lui rappela son existence et celle de cette petite fille, qu’elle avait trouvée gi jolie. Elle fut piquée de curiosité à son égard, et voulut voir gi elle méritait ce que la renommée publiait d'elle.
Elle examina dans tous les sens 2 jeune hôtesse, elle
là fit tourner et retourner, ne pouvant contenir ses ctonnements et ses admirations.
“Est-elle belle! estelle faite! est-elle mise d’un art niraculeux ! est-ce bien là la petite Lihandu, la même qui pleurait pour obtenir la grâce d’un rustaud, son amant, et pour ne pas épouser cet autre cuistre de Janin?. La reine est à Fontainebleau, à son retour, je vous inènerai sur son passage ; je veux qu’elle vous voie, «t ensuite, je n’en doute pas, elle permettra que vous lui soyez présentée: elle adore la beauté. Le maréchal <nupe ici ce soir, par extraordinaire. Il est revenu de Fontainebleau ; il aura sans doute des convives, et, dès lemain, vous serez celèbre dans les ruelles.”
Claudine, à l’annonce de ce souper préparateur de es triomphes, demanda la permission de faire un peu de ioilette : elle savait trop son monde pour paraître en habit de voyage devant des juges accoutumés à peu d’inlulgence. pour les provinciales surtout.
Rosette l’attendait en ouvrant ses cartons et préparant ses magnificences. Elle se fit habiller simplement, mais avec une recherche et une élégance pari- . senne. Elle entra dans le salon, triomphante, parfumée, fraîche, belle à faire tourner toutes les têtes de Paris.
Le maréchal y était déjà avec une douzaine de personnes. Mme de Porte ne fut nullement embarrassée ; i! accourut à elle, lui baïsa les mains à plusieurs repriss, lui jura quil n’avait pas cessé de penser à elle au milieu dé ses guerres et de ses dangers; pus, l’exami-nant eonme l'avait fait sa femice:
“Par la croix de Dieu! d’Amblérieux est le plus spirituel et le plus heureux homme du monde
S'il ne l’est pas, monseigneur, ce n’est pas ma faute, c'est celle de mon faible mérite; je ne puis oublier et je n’oublierai jamais ce que je lui dois.”
Les convives enchérirent encore, et si Claudine avait
été femme à s’enivrer d’encens, là tête Jui aurait tourné dès le premier soir.
Le lendemain la maréchale la conduisit au Cours, à - Ja place Royale, aux Tuileries, elle Ini fit voir le Lou: vre et le Palais-Royal. Mme de Porte montra une adiniration pleine de bon goût, qui n’était pas un étonnement provincial. Au Cours le carrosse fut entouré d’un essaim de petits maîtres, venant essayer leurs effets et tâter le terrain. La maréchale, abandonnée depuis longtemps, trouva cette presse fort douce et rendit en esprit, en bonne humeur, en petits soins, ce que Claudine lui apportait en plaisirs et en révérences.
“Vous l'avez entendu, madame, la cour arrive demain, pour recevoir l'ambassade des Polonais, qui viennent demander la princesse Marie de Gonzague pour leur vieux roi Vladislas VII. I] ferait mieux de songer à sa tombe, il est goutteux, perclus, impotent, Je m’en vais vous mener tout à l'neure chez cette future reine ; il est encore très facile de ! approcher à présent, dans quelques jours elle ne nous recevrait peut-être pas de la même facon.
— Qu'est-ce, madame, que la princesse de Gonzague ?
—Une de mes bonnes amies, ainsi que Mme ga soeur, la princesse Anne, que M. de Guise a si lestement enlevée pour la laisser Jà, Aussi nous nous vengerons ensemble. M. de Guise ne tient ni ses paroles ni ses promesses.
J’ignore ce qui s’est passé entre eux, mais depuis lors ils se détestent, Monsieur soit quand il l’aperçoit et
elle a bien de la peine à lui rencre les devoirs qu’el
jours, à lui doit.
le - —Madame, en fait de mésalliance et de généalogies, repliqua Claudine en souriant, il ne m'est pas permis
it tour-
robe de donner mon avis. = ré d’un —Et si vous ne vous en souveniez pas, personne ne ffèts et s'en souviendrait plus, tant vous le faites oublier. La is long- princesse Marie, pour en revenir à elle, est possédée de ss. là manie du mariage sans compter ses préliminaires. nn Voyant qu’elle ne serait pas la belle-soeur du roi, elle à songé à devenir sa cousine. M. le Prince lui sembla &- admirablement posté pour cela. Il fit comme Mon- _ sieur, plus que Monsieur, assuret-on; cependant la
> pour princesse n’alla point à Vincennes, elle se retira quelques mois dans une terre de Mme de Nemours. De guer-
| : — re lasse ele se laissa aimer par ce fou, cet étourneau de == Cinq-Mars, et elle lui promit sa main quand il serait == connétable. Le pauvre garçon y risqua sa tête, et sa : ï pas mauvaise fortune a pris l’enjeu. Maintenant voilà ce vieux roi de Pologne, elle ne l’a que de troisième main. ague ? Il a d’abord demandé Mademoiselle, qui, malgré ea Cou . Be ronne iélective de Pologne et ses droits certains au trône ai. de Suède, la reçu comme un goujat qui s’adresserait à une fermière, Après elle on a songé à Mile de Guise.
La reine ne Va pas trouvé bon. On s’est alors rejeté sur la princesse Marie. Elle avait déjà manqué épouser le voutteux, du vivant du due de Nevers, son père. Il
… paraît que. ce mariage était écrit dans le ciel, puisqu'il — se renoue. =
CTIT —Le roi de Pologne a un frère ?
—- —Oui, le prince Jean Casimir, son cadet de beaunie coup d’années. Il s’est fait jésuite. Il a quitté la com- = pagnie l’année dernière et le pape l’a fait cardinal.
É ét —J’ai eu l’henneur de le recevoir chez moi ilorsqu’il
revenait de Rome, qu’il avait en une visiog à Lorette et qu’il allait se faire prêtre. :
Elles arrivaient à l’hôtel de Nevers, où la future reine tenait cour plénière, et où elle les reçut cependant avec toutes sortes de bonne grâce. Claudine eut chez elle le même succès qu'ailleurs, à ces mots:
“C’est une herbagère !”
Tout le monde tournait la tête et l’on demeurait étonné
En ces beaux temps de la conversation française, il Wy avait pas de cohue comme à présent. Les femmes se rangeaient en cercle et les hommes s’asseyaient à leurs pieds ou se tenaient debout auprès d’elles. On écoutait quelque bel esprit, ou bien on causait par petits groupes, et quelles causeries! Ce jour-là on se réuuissait autour d’un officier de la marine du roi, grand voyageur, par conséquent, qui racontait des merveilles des pays lointains. Il avait couru des dangers immenses, fait la guerre aux sauvages, comme un général d'armée, et avec des aventuriers pour soldats.
“J'ai connu parmi eux un sacripant auquel il n’a manqué qu’un nom et des biens suffisants pour faire parler de lui dans le monde. Cet homme est un Fran: Gais appelé Chatenay, à ce qu’il prétend, je ne lui en ai pas demandé la preuve. Il a vingt-sept ou vingthuit ans environ, il est beau à miracle, il est fort, adroit. intelligent, il se dit fils naturel d’un grand seigneur, qu’il cherche comme une épingle dans tout lunivers, il ne veut revenir en France qu'avec sa fortune faite : c’est Satan en personne pour l’orgueil. Il est pour le moment en train de devenir roi d’une tribu qu’il a soumise à lui tout seul. Ces Indiens ont été si “merveillés de son courage, de son sang-froid et de sa volanté, qu’ils obéissent à ce qu’il leur ordonne ; il les vivilise et leur impose des missionnaires.
—C’est là un singulier personnage, monsieur.
—Ïl lest encore plus que je ne le puis dire. Il compte être lui-même son propre ambassadeur à notre
se, il mmes nt à _ On Uiiisrand eilles
im-
cour lorsqu'il se sera fait souverain. Depuis longtemps une bohémienne lui a prédit cette haute fortune, il a tué je ne sais combien de rivaux dans son pays natal pour une belle paysanne dont il raffolait et qui est devenue la femme d’un vieillard. Il doit, assure-t-il, l'épouser en secondes noces et lui mettre sa couronne -ur la tête. Je vous le ramènerai moi-même à mon prochain voyage, je le lui ai promis.”
Il est facile de comprendre les émotions de Claudine pendant cette conversation. Elle avait promptement reconnu Clodomir et ce souvenir de lui arrivait au milieu de cette brillante société, si loin de leur commun berceau, alors que l'un et l’autre accomplissait si sinzulièrement la destinée qui leur avait été prédite. Heureusement Mme de L’Hôpital n’était pas assez instruite de Phistoire de Clodomir pour la deviner, sans cela elle ne se fût point contenue. Mme de Porte eut cependant à subir quelques questions de sa part; elle éventait la vérité et la voulait tout entière.
Un tourbillon emporte ses soupçons et ses idées chansèrent; une nouvelle foule entra dans le brillant salon, on parla d'autre chose et personne ne se souvint plus, excepté la Lhandu, qui ne devait pas oublier. En dépit de ses efforts, elle fut distraite le reste de la journée, elle fut distraite le soir à la table du maréchal, qui lui en fit des reproches.
La cour revint au jour fixé et tout se prépara pour recevoir dignement cette ambassade des Polonais qu’on regardait comme des barbares et que l’on se proposait d'éblouir. ‘Les joyaux et les étoffes dorées furent mis en étalage, le roi et la reine eux-mêmes ne dédaignèrent pas ces puérils détails, et la princesse Marie fut priée le soigner sa toilette, -
Bien qu’elle eût près de.trente-cinq ans, c'était une : belle personne que la princesse de Gonzague. Elle avait
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le plus grand air du monde et une majesté naturelle et acquise qui seyait for bien à son rôle.
La future reine de Pologne vit pluiseurs fois Claw: dine avec la maréchale et ressentit pour elle un attrait que Mme de L’Hôpital Jui inspira. Quand on pense à l'avenir, rien n’est plus étrange que la situation de Claudine entre ces deux femmes si éloignées comme elle de prévoir ce qui devait arriver plus tard. Marie de Gonzague fit venir souvent le matin Claudine à sa toi. lette. Elle se plaisait à la faire causer sur son futur beau-frère, dont elle connaissait l'influence. Ses grands éclats de dévotion Commençaient à pâlir, il était devenu cardinal fort peu de tem PS aAUF°ravant, mais sans s’obliger à la résidence, car il voyageait beaucoup. Le goût des aventures dominait chez lui tous les autres. Marie de Gonzague ne haïssait pas le roman, on le sait, il lui sembla qu’elle s’entendrait mieux avec Jean Casimir qu'avec son vieil époux, c'était un pressentiment.
L'entrée des ambassadeurs fut magnifique. Mme de Porte alla la voir Passer avec la maréchale à la place Royale, chez Mme de Villesarin, en bonne et nombreuse compagnie, entre autres, plusieurs des dames de la reine, Le palatin de Posnanie et l’évêque de Warmie. furent envoyés pour épouser la princesse au nom de leur maître et la conduire à Varsovie, Les carrosses, les chevaux, le nombre et le costume des gardes et des laquais, tout fut admirable, et les seigneurs, voire même les dames ,se trouvèrent bien penauds de ne pouvoir lutter avec ces étrangers.
Mme de Porte regardait comme les autres ce beau cortège, quand ses yeux tombèrent par hasard sur un Polonais, confondu dans la suite des ambassadeurs et doni la bonne mine frappait tout le monde.
C'était le prince Jean Casimir, elle ne pouvait s’y tromper ; elle eut le tact de ne point trahir son inco-
elle et
Claw:
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“nito, se promettant de le voir dans quelque lieu particulier, où cela n’aurait pas d’inconvénients.
L'océasion se présenta plus tôt que ne le supposait Ulaudine. La reine lui fit dire qu’elle désirait l’avoir près d'elle, avec ses autres bonnes amies, lorsqu'elle recevrait les hommages de ses sujets. L’extrême beau- 16 de la Lhandu la faisait rechercher en cette circonstance, on voulait montrer aux Sarmates cette preuve vivante de notre supériorité en tous genres. Elle s’habilla done le plus richement qu’elle put, n’oublia pas le fameux collier de perles, et se rendit à heure indiqjuée à l'hôtel de Nevers, accompagnée de la maréchale, qui ne la quittait pas plus que son ombre. La princesse Jui fit un accueil particulier.
On annonça les Polonais, et le défilé commença. Tous baïsèrent la main de leur souveraine. Quand ce fut au tour du prince Jean, il leva sur elie un regard scrutateur et respectueux, où ladmiration domina bientôt. La reine en fut flattée et lui demanda son nom. Il donna le premier venu et passa, mais ses yeux rencontrè-
rent ceux de Claudine, ils se reconnurent et rougireni, le prince eut même un mouvement de contrariété et d'mpatience, il lui fallut continuer sa marche, pour faire place à ceux qui le suivaient; cependant à dater de ce moment, il ne se sentit plus tranquille, son déguisement était découvert. |
Lorsque la présentation finit, les Polonais se mêlèrent au reste de la cour. Il chercha à se rapprocher de (Claudine. Sa beauté faisait grand bruit; Casimir eut quelque peine à la trouver isolée, il y parvint parce
elle Py aida.
“Monseigneur, lui dit-elle, que Votre Eminence soit sans inquiétudes, je me tairai.
— Même avec la reine, madame ?
-_ Surtout avec la reine, si Votre Eminence le désire.
J'ai souhaité connaître celle qui doit faire le bon-
lt
heur de mon frère et de mon pays, c’est naturel. J’ai voulu voir Paris, jai voulu juger de la magnificence de cette cour, tant vantée. Je m’en retournerai tranquille à Rome, j’oublierai ce que je dois oublier et je me consacrerai tout à lEglise, ma seule famille désormais.
—Votre Eminence me semble plus pâle, plus triste qu’il y a sept ans.
—Madame, la reine est bien belle, n’est-il pas vrai?
—La reine est adorable, monseigneur.
—Mon vénéré frère sera done heuruex, reprit-il avec un profond soupir. Je n’en serai pas témoin, mais j’en serai sûr et je n‘’urai plus rien à demander au ciel.”
Leur conversation occupa la reine, qui ne manqua pas de le dire à Mme de Porte.
“Tous ces Polonais veulent vous épouser, madame, ils ont la tête perdue de votre beauté. Celui-là a été plus hardi que les autres, puisqu’il s’est adressé à vousmême,
—[l est très hardi, madame, en effet.”
Elle n’en dit pas davantage, et Marie de Gonzague ne l’interrogea plus. Le mariage était fixé pour la semaine suivante, on s’occupait uniquement des préparatifs. Il devait d’abord être célébré en grande pompe, mais ces terribles difficultés détiquette dont nous avons parlé, rendirent cette cérémonie impossible. On décida qu’elle aurait lieu devant les personnes indispensables seulement. Deux jours auparavant Mme de Porte reçut un bllet porté par un heiduque; le prince demandait à la voir le soir même, dans une des chapelles de Saint-Eustache, où l’on donnerait le salut. Il la priait de s’y rendre seule, ou du moins accompagnée de ses gens, afin que leur entrevue demeura secrète.
“J'ai un service à solliciter, ajouta-t-il, et en récompense de ce service je voudrais pouvoir vous en rendre
mille autres, je serais très malheureux ei vous les refusiez.”?
Casimir avait alors trente-six ans et I roi Vladislas plus de cinquante. Ses infirmités lui en prêtaient au moins quatre-vingts.
Une reine
Claudine trouva un motif pour autoriser sa sortie, sans être accompagnée de la maréchale ou de quelqu'un de sa maison et se rendit à l église, très intriguée de cet entretien mystérieux. Elle reconnut le prince agenouillé près d’un confessionnal, portant des habits communs et ressemblant à un bon bourgeois en prières. Il ne fit pas semblant de la voir tant qu’il y eut du monde, mais lorsque les cierges furent éteints et qu’ils se trouvèrent, seuls ou à peu près, il se rapprocha.
“Je suis heureuse d’être agréable à Votre Eminence, monseigneur. En quoi puis-je la servir ? dit Claudine.
—Je voudrais voir la reine en particulier, dans le plus grand secret, presque «mme ie vous vois aujorr-d‘hui. Aucun Polonais ne doit en avoir connaissance et j'ai songé à vous, comme intermédiaire, si vous voulez bien y consentir
— Moi, monseigneur ! tout à vos ordres.
—Je pars pour Rome, je ne retournerai jamais dans mon pays, la femme de mon frère, de mon roi, ne me connaîtra nas, je suis venu exprès pour l’apercevoir et ic n'ai pas le courage de m’exiler de nouveau-sans échanger avec elle quelques paroles ,sans lui laisser un couvenir, Il n’en coûte de lui rester étranger.
—Je le comprends, monseigneur, et il ne dépendra
ns de moi que dès demain Votre Eminence ne soit safuie.”
Apiès un assez long entretien, Claudine se fit conduire à l'hôtel de Nevers et demanda à être admise surl-champ. La reine était seule, elle lisait dans son eabinet,.
“Eh bien! dit-elle, qu'y a-t-il de si pressé, madame ?
_Je suis embarrassée pour vous le dire, madame, car c’est étrange, et il est plus étrange encore que j'en sois chargée, moi, indigne, et si loin de Votre Majesté.
Enfin, qu'est-ce donc ?
__Madame, vous avez remarqué ce seigneur polonais qui m'a parlé l’autre jour, lorsqu'ils sont venus vous saluer ?
—Oui.
__Ce seigneur me connaissait déjà, il n’était point ce qu'il paraissait être. Avant que j'en dise davantage, Votre Majesté voudra-t-elle me donner sa parole royale de ne jamais trahir ce secret dont elle sentira Pimportance,
__Je vous la donne, à condition que vous vous dépêcherez, ma chère madame de Porte, pour être quasireine, on n’en est pas moins femme, et la curiosité nous tourmente comme vous.
_ Madame, ce gentilhomme est $. A. le prince Jean Casimir Wasa, frère de S. M. le roi de Pologne. Il est iccouru exprès de Rome pour voir et connaître celle qui va devenir sa reine et sa bellesoeur. -Tout le monde l'iynore, excepté un seigneur auquel il s’est confié et qui le fait passer pour son parent. Depuis tant d’années, il a quitté la Pologne, où il a si peu vécu, que nul ne le reconnaît: d’ailleurs qui soupçonnerait un cardiral, en habit de cavalier, alors qu’on le croit occüpé l» ses saintes fonctions? il voulait partir comme il ({ait venu, mais il ne peut s’y résoudre, et il supplie
Votre Majesté de le recevoir en particulier et mysté. rieusement avant son départ.” -
Marie de Gonzague rougit.
“Cela ne se peut, cela est impossible, madame, Où? comment ? et puis, si cela se savait, que penserait-on ? que ne dirait-on pas, surtout ? Le prince est jeune. Ie roi ne l’est plus. Vous ne Connaissez pas les cours? comment ?....
—J’ai vu le prince tout à l re, au salut, à Saint- Eustache.
—$Si je vais au salut, à baint-Eustache ou ailleurs, vingt personnes m’accompagnent, Je ne suis plus libre.” :
Au fond, vette entrevue était loin de elle lui trouvait un petit air roman très friand pour la maîtresse L qui eût sacrifié de bon coeur du trône à l'amour d’un simple Elle voulait qu’on lui suggérât une idée, une façon de sy prendre; si elle offrait la moindre possibilité d'exécution, elle était résolue à l’accepter. Mais elle se réservait l’honneur de la résistance.
“Vous recevez en ce moment beaucoup de marchands, beaucoup de courtiers. Avant-hier, encore, vous êtes restée plus d’une heure seule dans votre cabinet ,avec le joaillier qui monte votre Couronne. N’est-il pas pos-
en juif! repliqua-t-elle en ne véritable comédie.
té daigne m’en croire, je me mon avis. Quw’elle accorde que le prince soit maître du
—Peut-être..., dit la princesse en se regardant au miroir, vous avez raison.
—Je puis prévenir Son Eminence ?
—Vous le pouyez.” Après quelques autres discours, la reine congédia
(Jaudine, et celle-ci fit parvenir au cardinal la répon- « désirée. Le surlendemain, Marie de Gonzague était chez sa soeur, lorsqu'on lui annonça Mme de Porte à une heure assez matinale. Elle eut quelques soupçons ct retourna dans son cabinet de toilette.
“Je gage que vous précédez quelqu'un ?
—QOui, madame.
Et sous quelle forme apparaîtra’t-il ?
_Je l'ignore. Son Eminence m’a fait prier de me vndre à l’hôtel de Nevers à onze heures précises et je suis venue.” -
Comme Mme de Porte achevait ces mots, une des funmes de la reine annonça le marchand pelletier demandé par elle; il attendait son bon plaisir.
“C’est lui! ajouta-t-elle tout bas en regardant Cl.u- ‘ne.
—Je le crois, madame !
C’étai; le prince, en effet. Il entra, en faisant force sénuflésions, et chargé d’un paquet des plus belles fourrures 1 le, qu’il déposa aux pieds de la princesse. son ie changeait beaucoup au prèmier abord ; mais 1 .v l'enlaidissait pas: c’était celui d’un jeune juif allemand riche. Aussitôt que la porte fut refermée et la suivante partie, il se releva et adressa à sa belle-soeur un compliment dont sun émotion dérangea quelque peu la symétrie; elle lui répondit de mêmc, var ellé n’était pas moins émue. Pourtant elle linvita \ s'asseoir, et Lhandu, après quelques minutes, sortit et les laissa seuls; en restant dans la pièce qui précédait le cabinet, elle était sûre qu’on ne les dérangerait
pas.
L'entretien, assez embarrassé d’abord, devint ensuite plus intime, et bientôt l'embarras disparut; ils causèrent longuement. Jean Casimir, qui connaissait à fond
son frère, donna d'excellents conseils à la future reine, tant sur sa conduite avec Jui que sur celle qu'elle devait tenir envers les seigneurs ct les dames polonaises. L'un et l'autre prirent un vif plaisir à cette conversation, il fallut se séparer; mais, en partant, le juif allemand oublia ses pelleteries sur un meuble, et il reçut la permission de revenir les chercher.
Il restait huit jours encore jusqu’à celui du mariage : pendant ces huit jours, la princesse et Jean Casimir se virent chaque matin, La série des déguisements fut épuisée; ils les multipliaient de toutes les manières, Mme de Porte était toujours présente, au moins au commencement de l'entretien. Cette intimité se resserrait de plus en plus, elle en fit elle-même lobservation. La reine avait supplié son beau-frère de l’accompagner en Pologne; il le lui avait promis. Les plus beaux projets se formèrent, Elle ne devait agir que d’après ses conseils et se laisser guider en toutes choses : encore n’était-ce pas assez pour les satisfaire l’un et l’autre.
La veille du mariage, Jean Casimir était à l'hôtel de Nevers. Marie de Gonzague essayait pour lui sa parure de noce et son manteau royal. 1’ar réciprocité, elle exigea qu’il parût à cette entrevue. qui devait être la dernière en France, sous les habits qui convenaient à son Tang; un manteau jeté sur cette parure le dissimulait aux curieux, Il faisait nuit, I] était venu en litière, introduit par une petite porte de l'hôtel; personne ne l'avait aperçu que Mme de Porte, Ils étaient tous les trois dans l’artière-cabinet de Ja reine, lorsqu'un grand bruit de chevaux et de carrosses sé fit entendre. Mme de Porte se précipite à la fenêtre ; elle aperçoit des torches, des laquais, des gardes :
“C’est le nonce du pape !
— Monseigneur, dit Claudine avec cette promptitude d'esprit et de jugement qui ne lui faisaient jamais dé-
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faut, il faut partir sur-le-champ. Suivez-moi, je vais vous conduire par les voies détournées jusqu'à votre issue habituelle, et personne ne se doutera de rien; pendant ce temps, Sa Majesté recevra le cardinal.”
Il n’y avait rien à répliquer. Marie de Gonzague ôtait ses ornements royaux, et le prince suivit son guide, qui ne lui laissait pas le temps de s’arrêter. Ils arrivèrent à la petite porte; leur stupéfaction fut profonde en la trouvant fermée, quelque laquais ou quelque amoureux, peut-être, avait passé par là. Ïl fallait maintenant, ou rester caché dans le jardin, ou sortir par la grande porte et affronter les torches, les camériers et toute la séquelle dévote, qui ne se ferait faute de parler, assurément.
Comme ils délibéraient, ne sachant à quoi se résoure, cette porte, si cruellement fermée tout à l'heure, s'ouvrit du dehors, et deux personnes entrèrent: un seiyneur et un laquais; celui-ci portait une torche, qui, tout en la laissant dans l’ombre ainsi que son maître, (clairait Claudine et Jean Casimir, qui se trouvaient en face, et qui n'avaient pas même eu le temps de s'écarter. Le prince, par suite de ses habitudes courtoises, ne mettait jamais son chapeau devant une femme ; son visage était donc découvert, et, dès que le cavalier l'entrevit, il s’écria, d’un ton presque effrayé :
“Le cardinal Wasa !”?
Puis.il se rangea respectueusement près du mur pour le laisser passer. Le prince Casimir, abasourdi de cette reconnaissance, perdit toute présence d'esprit. La porte se referma. Claudine espéra qu’elle n’avait pas été vue ; elle fut bientôt détrompée, et le nouveau personnage ne la laissa pas dans le doute.
“Mme de Porte! le cardinal Wasa ! dans le jardin de l'hôtel de Nevers à une pareille heure !”
La Lhandu comprit dans la durée d’un éclair ce que la découverte de ce secret avait de dangereux pour la
ER
reine, qu’elle aimuit d’une affection véritable, et combien il serait nécessaire de détourner les conjectures. Sa première pensée avait été de fu:r; elle resta, au con traire, et alla résolûment au-devant de l’indiscret et de ses questions. ‘T’âme de la paysanne courageuse êt insouciante des jugements d’un monde pour lequel elle n’était pas née se réveilla en cet instant critique.
“Monsieur dit-elle, j'ignore votre nom; mais vous devez être un gentilhomme, et en confiant à votre honneur celui d’une dame, je ne crois pas mal placer ma confiance. *
—Quoi ! madame, c'était pour vous! En vérité, je ne l'aurais pas soupçonné, et j'aurais accusé le prince de Pologne d’une tout autre intention. Quant à votre honneuT, s0yez tranquille, il est en sûreté. Je garderai votre secret ,tout en déplorant de ne jouer en tout ceci que le rôle de confident importun.”
Claudine brûlait de se retirer, pourtant, elle voulait savoir qui elle devait craindre et surveiller désormais. Pour de la discrétion, il n’y fallait pas croire; le mieux était de prendre son parti et de s’appêter à se défendre.
’accent était celui d’un étranger, l’un Italien, lui sembla-t-il. Elle s’approcha davantage et regarda sous les bords du chapeau ; l’ombre en était trop prononcée, elle ne découvrit rien.
“Monsieur, dit-elle, en s’efforçant de sourire, le ihasard vous a fait mon confdent, vous permettez que je sache...
—Qui je suis? rien n’est plus juste, madame.”
I1 ôta son feutre, et elle reconnut un des secrétaires Au cardinal, son âme damnée, le neveu de son beaufrère Martinozzi, qu’il Chargeait de ses missions mystérieuses, et qu’il envoyait en ce moment chez la princesse Anne, avec laquelle il avait des “trrpotages” continuels.
C'était un de ces hommes caut:leux et dissimulées, adroits et agréables, flatteurs Par caractère et par posi-
tion, aussi désireux d'être encensés par les autres qu’ils ont rampants et vils devant le pouvoir. Martinozzi n'avait aucune envie de parler, avant de savoir ce qu’il lui reviendrait de l’indiscrétion. Il entraschez la princesse Anne par des issues familières, et Mme de Porte «e dirigea vers les appartements de la reine, encore 0ccupée à recevoir le nonce et d’autres ambassadeurs.
Mme de Porte attendit que Marie fût libre, et lui raconta la scène du jardin. Ta princesse trembla. Elle connaissait le cardinal: elle s:vait ses rancunes et son pouvoir; elle savait qu'il serait en Pologne, comme à Paris, l’arbitre de son sort, et qu’il pouvait la rendre plus malheureuse encore dans ce p*ys perdu, loin de tous les siens, qu’à Paris, où du moins ses parents et «es amis la défendraient.
“Rassurez-vous, madame, reprit la Lhandu qui n’avait pas encore parlé de son dévouement; ce n’est pas vous qu’on accuse, c’est.
—Comment, vous ?
—Oui, madame ; le prince est ici pour me voir; c’est moi qui suis coupable et non pas vous; vous ne l'avez même paë aperçu; vous ne vous doutiez pas de sn dévuisement; tenez bon et ferme si l’on ‘vus inte :roge, et comptez que je re faiblairai pas.
— Mais vous, ma pauvre madame de Porte, vous serez compromise, déshonorée peut-être; je ne puis le souffrir.
—Eh! qu'importe une femme telle que moi, lorsqu’il ‘agit d’une grande reine, madame? T’ailleurs, le sacrifice n’est pas aussi-réel pour moi que vous pourriez le croire. Je ne suis une dame que par circonstance ; Lhandu lherbagère n’a pas les mêmes habitudes, les mêmes idées que celles de la cour. Je puis me permettre ce que nulle ici ne se permettrait; on ne s’en éton-
nera pas.
—Vous êtes et vous serez mon amie, ma chère de
Porte. Vous verrez que je ne suis point ingrate. Que va faire le prince, à présent? Il faut qu’il parte, qu’il aille m’attendre loin d'ici sur la route. Nous ne pouvons quitter. Paris ensemble; ce serait rendre votre générosité inutile.
—Laissez faire le prince, madame: il prendra le meilleur parti.”
Marie de Gonzague regarda Claudine d’un air observateur.
“Voulez-vous que je vous dise ma pensée, madame de Porte ?
—Je serais heureuse de la connaître tout entière, madame.
—Je crois que vous ne trompez le monde qu’à moitié, et que, s’il dépendait de vous, Martinozzi aurait dit vrai.”
Sa voix avait pris insensiblement un accent de froideur et d’ironie dont la Lhandu-fut frappée; elle n’en fit point semblant, et répondit avec mélancolie:
“J'ai eu Phonneur de connaître, il y a sept ans, le prince Jean Casimir, et, s’il m’eût fait alors celui de moccuper de moi, j'aurais répondu à Son Altesse que j'aimais pour toute ma vie un être qui ne serait pour moi qu’un souvenir. Si le cardinal Wasa avait jeté les yeux sur une petite provinciale de mon espèce, je lui eusse fait la même réponse, madame.
— C’est trop beau pour être vrai, ma chère; et si toute autre que vous m’eñt conté ces billevesées, je ne croirais point à ses reliques”
Claudine avait un tact trop sûr pour chercher à la convaincre ; elle se tut.
Le lendemain elle fut du nombre des deux ou trois familières qui assistèrent à la toilette de la fiancée, laquelle alla s’habiller au Palais-Royal pour que cela fût caché, et qu’il n’y eût pas de voyage par les rues en cérémonies, puisqu'on n’en voulait faire aucune. Au mo-
nt —
ment où elle allait poser sa couronne, un page apporta ne lettre à l'adresse de Mme de Porte, ce qui surprit ‘trangement. La reine lui donna l’ordre de la lire, ne voulant point, dit-elle, qu’elle se gènât, et se doutant parfaitement par qui et pourquoi elle était écrite. Claudine se retira dans l’embrasure d’une fenêtre, et lévora la singulière épître que voici:
“Je serai bien loin de Paris qu-nd vous lirez cette ittre. L'accident d’hier au soir ma révélé le péril que vous courez, et je me regarderais comme un homme sans foi si je vous y exposais de nouveau. Je pars, ‘inon heureux, du moins satisfait, je vous ai vue; j'emsorte un souvenir ineffaçable ; vous serez le rêve de mes ruits et la consolation de mes angoisses. Je sais ce que je vous dois, ce que je dois à celui auquel vous êtes inie; il ne faut donc pas que je vous revoie, car ces rê’ os deviendraient une séduction tro puissante à laquell: je ne résisterais plus. Vous avez pu lire dans mon -oeur ce que mon respect et mon devoir me forçaient : taire; mais je ne résiste pas au besoin de vous le dire :u moment de nous séparer pour jamais, et de manquer 1ux promesses que je vous ai faites de vous rejoindre bientôt. Ne m’accusez pas, plaignez-moi. Mon boneur et mon repos sont perdus. Soyez heureuse, vous, nadame ; soyez-le pleinement, ermme je 1 edésire, et je ‘aurai plus rien à demander au ciel. Ne moubliez as tout à fait; rappelez-vous c-lui qui donnerait sa ie pour vous sans hésiter ; si quelque malheur, si quelue chagrin vous frappe; alors .culement vous le verv près de vous pour vous conso! r et vous défendre...” Claudine relut cette lettre, la remit doucement dans «s plis tout en réfléchissant, et sa résolution fut bienñi prise. Ce n’était pas à elle que le prince e’adressait, ‘videmment; elle n’était là que le prête-nom, comme dans l’entrevue de la veille. Elle serra le billet; les
yeux de la reine Pinterrogèrent lorsqu'elle s’approcha d’elle.
“Un ami qui part pour un long voyage et qui me dit adieu, madame.
—Où va-t-il, cet ami ?
—1l va en Italie où il compte se fixer désormais.
—Ah!... ses adieux sont longs, ce me semble, car Vous avez mis bien du temps à les lire.
—C’est que je m'y suis reprise à plusieurs fois, madame.”
Marie de Gonzague ne se contenta pas de cette réponse; elle ne pouvait cependant faire d’autres questions, en ce moment où ses remmes et celles de la reine Anne d'Autriche l’entcuraient. Sa toilette était terminée ; elle avait une jupe et un corps en toile d'argent. La reine lui avait prêté les perles et les diamants de la couronne; elle était fort belle ainsi. Quand elle fut prête, elle alla se montrer à la reine et au cardinal, et ordonna à Claudine de la suivre, ainsi que quelques dames qui se trouvaient là. La régente lui fit force compliments; quant au ministre, il la regarda beaucoup, et regarda plus encore Mme de Pcrte, qu’elle lui présenta ainsi qu’à la reine. (Claudine devina que Martinozzi avait parlé,
Mme de Porte obtint la faveur insigne d'assister, cachée, ainsi que les autres dames très préférées, au mar riage de la reine, qui se célébra dans la chapelle du Palais-Royal. Elle alla ensuite attendre Marie de Gonzague à l'hôtel de Nevers, afin de lui communiquer ce qu’elle jugeait convenable de la nouvelle qu’elle avait reçue.
“J’ai une lettre du prince, madame, dit ls Lhandu avec son Calme habituel. 11 m’annonce son départ pour l'Italie, et son intention de ne "ous revoir jamais pour ne plus troubler le repos de Votre Majesté. Ses regrets sont grands, mais son courage l'est plus encore.
—Où est cette lettre, ma belle ?
—Je pourrais vous dire q'ie je l’ai brûlée parce qw’elle était dangereuse à conserver; je ne mentirai pas: cette lettre, je la possède, m&is je ne la montrerai pas à Votre Majesté.”
La reine de Pologne leva sur Lhandu ses yeux noirs pleins d’éclairs.
“Vous me donnerez ce billet, madame de Porte, ou vous me forcerez à croire que je ne me trompais pas, ct qu’il existe entre vous et mon beau-frère des relations que vous désirez me cacher.
—Je ne le nierai pas, madame; ces derniers adieux de Son Eminence renferment des choses que je ne puis ni ne veux apprendre à Votre Majesté. Quelle que soit «à colère, cuelle que soit sa volonté à cet égard, je ne céderai point; je vous donne aussi la plus grande preuve de mon respectueux dévouement, et vous le reconnaîrez plus tard.
— Adieu donc, madame ; je suis fâchée que nous nous “éparions ainsi. Vous pouvez vous retirer.”
Mme de Porte, en recevant ce congé, fit une profonle révérence et sortit.
Quand elle fut seule dans son carrosse, elle fondit en ‘armes. Il y avait dans cette nature multiple et singu+ lère un mélange de tous les sentiments. A travers des “alculs dignes d’une grande expérience, elle avcit des clans de coeur et de sensibilité très vrais.
Le soir de ce même jour, le maréchal arriva pour souer plus d’une demi-heure après le moment où l’on se “ettait à table d'ordinaire. Sa physionomie était sou-
ieuse, il ne parlait guère. Cette réserve et cette bouierie ne Jui étaient pas habituelles. Claudine entrerit de les faire cesser ; elle s’aperçut bientôt qu’elle en ‘tait Pobjet principal. Au lieu des manières galantes, ouvertes et presque provoquantes qu’il avait avec elle, se montra poli, et se détourna aussitôt qu’il put le
Mais,
à n’être entendu que d’elle seule :
“Madame »Si Vous voulez bien être prête demain vers les dix heures, j’aurai l'honneur de "ous conduire au Palais-Royal, où Son Eminence désire s’entretenir avec
vous.”
(A suivre.)
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Une audience
(‘es mots sonnèrent aux oreilles de Claudine comme une cloche d'alarme. Elle ne fit cependant ni observations, ni demandes, et répondit simpiement :
“Jobéirai, monsieur.”
Elle comprenait trop que c’était un ordre, et qu’il n’y avait pas moyen Ge s’y soustraire. Elle se rappela en ce moment un axiome de son père, c’est qu’il ne faut point mettre la main dans les plats des grands, si l’on ne veut se brûler les doigts. Elle se des brûlait eruellement sans se repentir néanmoins de ce qu’elle avait fait. Elle resta au salon, fit bonne cortenance, ne laissa voir ni préoccupation ni tristesse, mais rentrée chez «lle, elle se plongea dans ses idées et ne dormit pas de Ja nuit.
Le lendemain à l'heure convenue. elle s’habilla magnifiquement, bien qu'avec simplicité, puis elle fit dire au maréchal qu’elle était prête. 11 la trouva resplendissante de beauté, et lui offrit la main jusqu’à son carrosse, Où il monta après elle,
“Vous avez été bien imprudence, madame, lui dit-il. Puissiez-vous ne pas vous en repentir. Vous allez voir M. de cardinal, il est fort irrité, est à vous de l’apaise: et de le satisfaire. Je ne sais comment vous pourrez y réussir, je n’aurais pas cru cela de vous.
—Mais enfin ?...
—Nous voici au Palais-Royal, vous vous expliquerez avec Son Eminence.”
Le carrosse tournait.en effet dans la cour, ils descendirent, le cardinal fut prévenu qu’ils l’attendaient, on des introduisit, ou plutôt on introduisit Claudine.
En entrant dans le cabinet du ministre, Mme de Porte était fort émotionnée, mais très résolue aussi. Elle le salua en femme sûre d'elle-même et qui-sait son monde, il lui rendit ce salut en la regardant jusqu’au fond de l’âme, et donna ordre à l'huissier de lui avancer un siége, ce qui promettait un entretien d’une certaine durée. A peine fut-elle assise qu’il lui dit brusquement:
“Madame, quelles sont vos relations avec le prince Casimir Wasa ?
Il se trompait grossièrement sur le compte de Claudine Ÿ ne tarda pas à le reconnaître, lorsqu'il vit ses beaux yeux calmes et limpides se lever vers lui sans émotion apparente et lorsqu'elle lui répondit :
“Je ne comprends pas bien la question de Votre Eminence.
—Je veux... je désire savoir ce que de prince Wasa est venu faire à Paris, madame, et quelles relations existent entre vous.
—Je demande pardon à Voire Eminence ; mais quant à ceci je n’en dois compte qu’à Dieu -t à mon mari.
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+ au ministre du roi, madame, qui a besoin de le savoir et qui vous le fera avouer, si vous le forcez à
en venir là.”
(Claudine, herbagère parvenue la femme d’un trésoricr des états du Dauphiné, n’était pas une de ces personnes que l’on ménage et avec qui l’on compte. Mazarin croyait en avoir bon marché, mais elle lui montra bientôt qu’elle était aussi forte que sa puissance.
“Essayez, monseigneur, lui dit-elle.
_Ah! vraiment, reprit le cardinal, vraiment, madaui. vous êtes une amazone, vous aimez la lutte, nous lutterons, et pour vous prouver que je suis un beau joueur, je mettrai d’abord mon jeu sur la table. Vous avez servi d’intermédiaire entre le cardinal Wasa et da rine de Pologne, il est venu ici pour la voir et pour former avec elle une cabale, afin de gouverner le vieux roi. Vous voyez que je suis instruit.”
(‘laudine ne répondit que par une inclination.
“Mme de Gonzague a cru pouvoir se passer de moi, avec un si éminent appui, elle m’a caché ses desseins. (‘est une conspiration de femmes et d’écolier. Le cardinal Wasa n’est pas un grand politique et sc * suguste belie-soeur n’a pas la tête de la princesse Anne, un peu brouillon néanmoins.” :
Mazarin souriait, il semblait un chat étendant ses uriffes et tourmentant une souris Mme de Porte répliqua :
“Alors, monseigneur, pusqu 11 vous est si facile de d'jouer ces trames, puisque vous savez tout, à quoi mon pauvre petit témoignage peut-il vous être bon ?”
La question était directe, il répondit avec un certain embarras :
‘On se trompe quelquefois.
Rien n’est plu svrai, monseigneur, car vous vous
L'onpez.
—En quoi me trompai-je madame, s’il vous plaît?
—Le cardinal Wasa n’est pas venu à Paris pour la reine de Pologne. Il y est venu pour moi seule. | —Beau dévouement, madame, beau dévouement ; mais tout à fait inutile, je vous en préviens. —Je ne suis pas si dévouée que vous le pensez, mon. seigneur ’amour du prince de Pologne pour moi n’a: Pas pour conséquence forcée la réciprocitée de ma part. —Alors si vous rebutez le prince, que faisiez-vous avec lui, la nuit, dans le jardin de l’hôtel de Nevers.” : Ils jouaient serré.
“Monseigneur, il y a des femmes coquettes, c’est plus : commun, je l’espère, que les gentilshommes sans parole, et M. Martinozzi m’avait donné la sienne qu’il garderait mon secret. Or M. Martinozzi est, je le crois, le neveu de Votre Eminence.
—Dans les paroles données par ceux qui sont à moi, il y a toujours une restriction mentale en ce qui me concerne ; M. Martinozzi, qui n’est pas mon neveu, mais mon allié, n’a parlé qu’à moi seul, ainsi qu’il le devait. Vous déplacez for habilement la question. Nous la ramènerons à son but.
—Le croyez-vous, monseigneur |
—Si vous êtes bonne Française, continua-t-il comme s’il n'avait vas été interrompu, vous vous devez avant tout, aux intérêts de votre pays, j'attends de vous une confession franche. Il m'importe d’être éclairé sur les projets de la reine de Pologne et de son beau-frère, ‘nus seule avez été leur confidente, vous seule pouvez et devez parler.
—J’ai l’honneur de répéter à Votre Eminence que je ne fais jamais de politique. Elevée par un miracle à la situation que j'occupe, je suis une pauvre fille née dans un hameau, j'ai puisé des leçons et des exemples : dans mes lectures; je sens et je comprends ce que je dois, mais je suis jeune. Les habitudes du village ne sont pas celles de la cour, ce qui semble une énormité
pour les grandes dames est pour moi une peccadille. J'aime les compliments, j’aime qu’on me trouve jolie et je me de laisse dire volontiers. =
—C’est un jeu dangereux, madame, reprit le cardinal évidemment piqué.
Pourtant son esprit subtil trouvait dans cette femme une étude curieuse. Mazarin était l’homme des petits moyens et les petites choses, il avait des âmes damnées €. des espions partout; en voyant Claudine se ‘éfendre avec tant de fermeté et d’adresse contre lui, tout puissant, il se dit qu’elle se défendrait bien mieux encore contre les autres, et que, si elle voulait le servir, ce serait là un excellent auxiliaire. Il releva donc son plaidoyer par un argument sans réplique, eroyait-il.
“Vous avez plaisanté avec le prince Wasa, soit, madame, c’est pour cette galanterie manquée, ébauchée à Grenoble, qu’un prince de l'Eglise, qui n’a plus vingt ans, est venu en secret de Rome à Paris, au risque de tout ce qui pouvait en résulter, je veux bien l’admettre, mais pourquoi vous allait-il chercher à l’hôtel de Ne vers, à neuf heures du soir? pourquoi pas chez la maréchale de L’Hôpital, où vous logez? Cela n’est ni vraisemblable, ni possible. =
—Monseigneur, répliqua-t-elle, quand on cache une visite, on ne la reçoit pas dans un lieu où chacun a les veux sur vous. S'il fallait expliquer toutes les intrigues amoureuses de France, les compasser, les rendre vraisemblables et les raconter à un prémier ministre, convenez, monseigneur, que la tendresse deviendrait impossible alors, et que nous mouprions toutes d’ennui, a milieu de nos atours.”
EUe prit, en disant &es mots un air mutin et révolté qui la rendit plus charmante: le cardinal vit la ruse, il feignit de s’y laisser prendre et sourit.
“Mon Dieu, monseigneur, puisque vous m’y forcez, el pour couper court à cet interrogatoire, je puis vous
donner une preuve qui vous satisfera complètement, et qui vous enlèvera vos doutes. Le cardinal Wasa est parti ce matin.
—Ah! fit le ministre, ne pouvant retenir un signe d’étonnement.
—Ï] est retourné à Rome et il n'a écrit, pour me faire ses adieux. Voici cette lettre, je la confie à Votre Eminence, la regardant comme un confesseur... à main armée.”
Cette assurance, cet enjouement, exempt de tout embarras en face de la première puissance du royaume, semblaient au ministre tellement extraordinaires, qu'il ne les comprenait pas. En lisant le billet, il leva plusieurs fois les yeux sur Claudine, ct les nuances si délicates de cette nature, lui échappèrent. Il n’eut pas besoin d’aller bien loin dans la lettre pour deviner à qui cette déclaration resnectueuse et loyale était adressée, Un sourire presque imperceptible se jouant sur les lèvres de la Lhandu, perfdant que son bel oeil intelligent cherchait les siens, lui donna une idée qu’il voulut éclaircir sur-le-champ..
Li remit le papier dans - s plis et le rendit d’un mouvement lent à Mie de Porte; il sembiait réfléchir.
“Avez-vous un autre confident que moi, madame? demanda-t-il, =
Non, monseigneur, absolument aucun autre.
—[La reine même n’a pas vu ce billet ?
—Non, monseigneur, la reine ne l’a pas vu et ne le verra jamais, je vous en donne ma parole d’honneur,” répliqua-t-elle vivement.
Une satisfaction évidente se montra sur le visage de
“rin, il avait deviné. =
‘Bien, bien, madame! vous avez autant d’esprit que de beauté. Si vous avez besoin de moi, vous me trouverez, je vous le promets.”
Il ie leva: c'était un congé.
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Claudine n'avait pas l’habitude des audiences de ministre, elle comprit pourtant, et se recula vers la porte; le cardi::al la reconduisit jusque-là, et lui parla encore d'un air enjoué et r.ant. Aperceyant M. de L'Hôpital parmi les seigneurs dont son antichambre était pleine, il l’appela.
“Monsieur le marechal, lui dit-il, vous allez donner la main à Mme de Porte et la reconduire en votre lo uis. €’est une personne digne de tout votre respect et de l'intérêt le plus vif. Pour ma part, je suis enchanté de lavoir connue, et j'espère qu’elle ne quittera pas Paris sans me revoir.”
Le maréchal, mandé la veille par Son Eminence, vivement questionné sur la jeune femme qui habitait sa maison, avait appris de la bouche même.de Mazarin les intrigues dont on l’accusait. Amoureux de Claudine, sans s’en rendre com..i6, très fier et très heureux de la savoir vertueuse, il reçut ce coup en pleine poitrine avec désespoir. De là sa colère concentrée, de là les reproches qu’il n’avait pu contenir. Aussi sa surprise fut extrême en entendant l’accusateur justifier si pleinement l’accusée, il ne put cacher sa joie et son orgueil en conduisant triomphalement Mme de Porte par les salons du Palais-Royal.
Lorsqu'ils furent remontés en carrosse, le maréchal lui demanda ce qu’elle avait pu dire à Son Eminence pour la changer en si peu de temps.
“La vérité, monseigneur, et rien autre chose, il est si peu accoutumé à lentendre qu’il en a été doublement ravi.”
Mme de Porte espérait un message de Marie de Gonzague. Elle apprendrait sans doute son audience du. matin et en devinerait bien facilement le motif. Les adorations du maréchal, les compliments, les hommaes de tous, ne lui ôtaient pas cette fièvre que connaissent tous ceux qui ont attendu. Elle aimait véritable-
ment Marie de Gonzague, elle avait la conscience de lui avoir rendu de grands services, son coeur se serrait à la pensée de la trouver ingrate et d’être accusée par elle. - Vers le soir, un page de la reine arriva en toute hâte, elle la demandait sur-le-champ; il amenait un de ses carrosses afin d’éviter le moindre retard, et lui laissa à peine le temps de jeter sa mante sur ses épaules. Le cocher pressa ses chevaux, ils arrivèrent en un clin d'oeil à l’hôtel de Nevers.
La reine de Pologne était seule, elle se promenait de long en large, dans un état d’agitation violente; en apercevant Mme de Porte, elle marcha à sa rencontre.
“Eh bien! madame, vous tardez fort à venir quand je vous fais appeler. Vous étiez plus pressée, ce matin de vous rendre au Palais-Royal et de me trahir.
—Ah! madame, répliqua Claudine des larmes dans les yeux. .
—Nierez-vous que vous n'ayez été chez le cardinal,
Je vous connais, maintenant. Vous m'avez refusé cette lettre, et vous Pavez portée à celui qui devait tout ignorer; vous m’avez retiré Ja seule protection qui pût me soutenir parmi ces peuples à demi sauvages, avec un époux infirme, quinteux, méchant même. Vous m’avez perdue! pour prix de ma confiance et de mon amitié!”
Comme si Dieu eût voulu justifier sur-le-champ l'in: nocence accusée, un grand “train se fit dans les cours de hôtel; auantité de gens à cheval entrèrent, précédant plusieurs carrosses. La reine eut un vif mouvement de contrariété, elle n’était pas disposée à recevoir des visites. Son front se rasséréna lorsqu'elle entendit annoncer Son Eminence monseigneur le cardinal Mazarin.
L’était lui, en effet, accompagné d’une grosse cour, parmi laquelle briliaient fort les envoyés de Pologne. Il se montra plus gracieux, plus paternel qu’il ne lavait
été encore, en causant avec la reine et l'ambassadeur ; il dit à Marie de Gonzague:
“Que Votre Majesté me pardonne, mais je ne puis oublier l'honneur que j'ai eu d'être le fondé de pouvoirs de son illustre père, et, malgré moi, j'ose la regarder comme ma fille. Je désire particulièrement, monsieur l'ambassadeur, qu'on le sache en Pologne. Madame la princesse Marie de Gonague a été adoptée par la France et par la reine, élle est considérée comme princesse française, et tout ce qu’on lui fera de bien où de mal sera comme nous étant fait à nous-mêmes, nous saurons le reconnaître ou le venger.
— Monsieur le cardinal, répliqua la reine, comment payer tant de soins, et vraiment...
__Vous avez une bonne et sage amie, madame ; il est vraiment dommage qu’elle ne vous accompagne pas.” La reine eut une nuance d’embarras qui ne fut pas de longue durée: l’habitude des cours est un merveilleux préservetif contre la franchise. Claudine s’était jetée tout en larmes dans un eabinet lorsque le cardinal avait paru, mais il l’avait aperçue, et c'en était ase”z pour deviner le reste. = “Votre Eminence est bien instruite, répliqua Marie. J'ai tout essayé pour décider Mme de Porte à me suivre, j'ai échoué: mais de loin comme de près, je me souviendrai d'elle.
_Tâchez d’avoir de la mémoire, madame; c’est la qualité la plus rare et la plus précieuse pour une tête couronnée.”
Après cette leçon, le cardinal se retira, prodiguant à l'excès les respects et les révérences, tandis qu’il était véritablement le maître de cette pauvre princesse, jouet de sa volonté, ballottée déjà par tant d’orages et de vacillations. Eîle en fut traitée en reine extérieurement,
et elle resta dans son rôle, tout en sachant qu’elle le jouait sous sa férule.
Aussitôt après le départ du cardinal, on annonça le souper de la reine; la princesse Anne, plusieurs dames et plusieurs seigneurs du plus haut rgng l’attendaient.
“Je vous fais mes excuses, ma soeur. dit-elle, et je vous prie de me laïisecr un instant; j'ai besoin de parler quelques minutes avec une personne dans mon oratoire, je vous rejoindrai tout à l’heure. Il est des devoirs que ne se remettent pas.”
Elle poussa la porte, et apereut Lihandu s’essuyant encore les veux.
“J'ai été injuste, ma chère de Porte, je vous ai mal jugée, j’espère que vous me le pardonnerez. Je n’ai pas juré d’être parfaite, et les apparences vous accusaient, convonez-en.
—C'’est assez, madame! je suis trop heureuse, Votre Majesté me comble de bontés !
—Je ne sais ce que vous avez dit au cardinal, il a été pour moi d’une amabilité exquise ; il fait grand état de vous, vous l'avez séduit, comme vous séduisez tous ceux qui vous connaissent.”
L'handu s'attendait ‘à un élan du coeur, elle recevait des phrases, assez vides de sens, ce que l’on appelle de l'eau bénite de cour, dont on a été si prodigue, dans tous les temps, en pareil cas.
“Et la lettre?... la lettre?... belle mystérieuse, l’auriez-vous montrée à Son Eminence, après me lavoir refusée :i impitoyable? Je serais surprise que vous y eussiez échappé: lorsque le signor Julio vent quelque chose, on ne peut le lui refuser.
— Votre Majesté a raison, Son Eminence a vu la lettre.”
Elle retira sa main qui tenait celle de Claudine,
“Madame, je ne vous tromperai point, j'ai agi pour le mieux surtout au profit de Votre Majesté. Vous venez d'avoir la preuve de ma réussite. Cependant, je
Us
vous le répète, Son Eminence a vu ce que VOUS ne verrez jamais, de ma volonté, du moins.”
La reine dut se contenter de cette réponse ; elle ne pouvait ni ne voulait se fâcher. La faveur du cardinal était une égide invincible, et Claudine la possédait. Une réconciliation, incomplète d’un côté, restreinte de l’autre. termina cet entretien. À dater de ce moment, Mme de Porte ne considéra plus cette liaison que comme un passe-temps agréable auquel il ne fallait pas donner plus qu’il valait.
Quinze jours après son mariage, Marie de Gonzauue partit, après force larmes et désolations. Elle fit ux à Claudine et lui promit de lui écrire
de tendres adie s'attendait guère, et elle tâ-
souvent, à quoi celle-ci ne cha de se consoler par avance.
Elle ne tarda pas à retourner en Dauphiné, non sans avoir obtenu du capitaine de vaisseau de nouveaux détails sur Clodomir, auquel elle n'avait pas cessé de penser. Il soupait à hôtel de L'Hôpital la veille du jour où Mme de Porte quittait Paris. Le hasard la servit à souhait. Elle ramena facilement la conversation suT un sujet intéressant pour tout Je monde. Lhandu insista beaucoup, et la maréchale, excitée par elle, ôta de son doigt un bel anneau.
“Monsieur, dit-elle au marin, la constagce est une vertu si rare qu’on ne saurait trop l’encourager. Si ces dames sont de mon avis, nous enverrons chacune une marque de notre approbation à cet homme merveilleux ; vous voudrez bien lui raconter le souper que nous faisons aujourd’hui, et lui remettre de notre part ces bavatelles.
Et pour qu'il garde à son tour souvenir de nous, qu'il ne connaît pas, nous allons attacher notre nom à notre offrande, ne l’approuvez-vous pas ?”
Claudine était heureuse ; elle écrivit sur un morceau de carton, en grosses lettres: “Mme ce Porie d’Amblé-
rieux,” et au-dessous, en petits caractères : “Toujours la Lhandu.”
Et les joyaux furent placés dans une boîte dont le laquais du capitaine devint le dépositaire. La maréchale, enchantée de son initiative, ne put s’empêcher d’ajouter:
“J'ai souvent des pressentiments: je suis sûre que ce jeune homme äeviendra célèbre, J’ai donné une fois en ma vie une bague à une personne qui justifie mes prédictions. Qu’est-elle devenue, madame de Porte ?
—l’exéeute à la lettre “os instructions, madame, je la conserve précieusement Pour le jour où j'épouserai un maréchal de France.”
Cette réponse, faite naïvement, fit sourire les convives.
“Plût à Dieu que je fusse cet élu! poursuivit M. de L’Hôpital.
—Le joli souhait en ma présence !
—Que Dieu veuille, madame, répliqua Claudine. que vous et M. de Porte viviez plus longtemps que moi! je le désire de tout mon coeur !”
Le lendemain, dans la matinée. Mme de Porte quitta Paris.
Veuvage
Lorsque Claudine arriva à Grenoble, elle trouva son «\cellent mari un peu malade. Il s'était abstenu de le lui écrire, pour ne pas linquiéter; mais le poids des ans commençait à se faire sentir. En l’absence de ea fomme, sa famille Pentoura fort. (Ceux qui l'avaient k plus blâmé se rapprochèrent, espérant gagner du terrain, puisqu'il était seul, et retrouver leurs espérances d'héritage. De Porte était de ceux qui ne se laissent point séduire par les apparences, il tenta une épreuve qui lui réussit parfaitement et le débarrassa des hypocrites.
“Mes chers parents, dit-il un jour qu’il les réunissit dans un grand souper, je suis enchanté de vous re- «voir, et ma maison vous sera toujours ouverte; je vous rrle pour Mme de Porte et pour moi. Cependant, “mme je ne veux tromper personne, ni de mon vivant,
après ma mort, je vous préviens que j'ai donné tout von bien, par contrat de mariage, à Claudine Mignot; line, je ne puis le lui reprendre, quand je le voudrais. \lais pour être plus sûr encore et pour éviter toute con-
{ation, je refais chaque année un testament autogra- 1e, déposé chez mon notaire, où je confirme ces disssitions, en y ajoutant mes économies nouvelles, ne
sachant comment remercier cette chère “Lhandu” de tout le bonheur qu’elle m’a donné”
Le moyen de risquer une observation à cet homme qui appelait lui-même sa femme “la Lhandu,” et qui lui faisait chaque année une donation? Personne ne répondit; mais, le lendemain, le trésorier n'avait plus un seul parent autour de lui; ses amis seuls lui restaient, et il s’amusa avec eux de cette déconfiture.
Tous ceux qui connaissaient Claudine fêtèrent son retour, Sa première visite fut pour ses tombes chéries, Elle raconta en détail à M. de Porte sa liaison avec la reine de Pologne, et ce qui s'était passé à cet égard. Elle Jui avoua son dévouement, les soupçons qu’! avait assumés sur elle, les propos qui s’en étaient suivis, et il l’admira davantage encore.
M. d’Amblérieux sentait diminuer ses forces ; - il voyait le moment où il quitterait l’existence si douce qu'il s'était faite. Le sort de sa femme l’inquiétait : elle resterait veuve bien jeune, avec une grande fortune, “t tout en reconnaissant la sûreté de sa raison, il se défiait de son coeur.
Un an s’écowla. Mme de Porte reçut un jour une caisse en bois des Iles, remplie de coraux, de perles et d'autres pierreries, brutes et sans être montées. Aucune lettre n’accompagnait ce préseni, elle ne s’y trompait pas: c’était la réponse à l'envoi du capitaine. Son mari jeta un triste regard sur ces objets précieux. I] ne prononça pas un mot: il Jui épargna même ses conseils, Claudine s’entoura de ces souvenirs; elle remarqua que depuis ce moment le trésorier ne reparut plus dans sa chambre et ne Ja voyait que chez lui; elle cacha, en soupirant, ses trésors au fond d’une armoire, où elle les visitait vingt fois par jour.
Mme de Porte eut aussi plusieurs lettres de la reine de Pologne. L'ennui ei le chagrin dominaient dans
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toutes, et la jeune femme disait narfois en souriant à Rosette :
“La reine de Pologne a, comme moi, épousé un vieillard; malgré la couronr» i» ne voudrais pas changer ; je suis ici plus reine qu’elle.”
Après l’été vint l’hiver, puis un autre été encore, que le trésorier et sa femme passèrent tout entiers à Saint- Meurv. L’excellent homme allait toujours en s’affaï blissant, Claudine avait conquis dans la société de Grenotle une des places les plus distinguées. Elle recevait beaucoup de monde, et tous les gens du bel air, parmi lesquels la comtesse de La Marche était des plus assidues. Le temps passait ainsi. Une douce mélancolie remplaçait sa douleur; elle prévoyait tristement le ionr où veuve, maîtresse d'elle-même et de grands biens, «lle ne devrait plus compte à personne de l’arrangement de sa vie. Ce jour arriva. M. de Porte s’éteignit com-
me une lampe qui manque d'huile. Son âge ne lui avait apporté aucune infirmité,; aucune mauvaise humeur, Jl se vit motrir sans autres regrets que celui de quitter sa femme, heureux toutefois de ce qu’il avait fait pour elle. Ses dernières paroles furent celles-ci:
“\[on enfant, votre tâche est remplie, vous avez donné votre belle jeunesse à un pauvre homme, qui n’a pu vous rendre en échange que de l’or et une condition honorable. Condamné à vivre près de cette fleur emhaumée sans en respirer le parfum, il ne vous a du moins jamais ennuyé de ses exigences. De belles années vous restent encore, sachez les employer. Vivez heureuse et ne m’oubliez pas.”
Une heure après, il expira; toute la province accouut chez Claudine. A dater de cet instant, elle devenait un personnage. D’Amblérieux lui laissa plus de cent mille livres de revenu en bonnes terres, c’est-àdire pusienrs millions, à vingt-huit ans à peine. Elle ‘ait dans tout l'éclat de ses charmes ; elle avait acquis,
par la fréquentation du monde, un vernis de la plus haute compagnie. Son esprit était charmant, son instruction profonde ei variée, sa conduite irréprochable et son caractère justement connu par sa droiture et sa générosité. Lhandu était de celles qui ne s’illusionnent point. Bien que sa destinée l’entraînât forcément vers le roman, elle avait l'esprit positif. La raison parait à son coeur, à moitié dompté; ele Jui rappelait les intentions de d’Amblérieux ; les moments passés à souffrir, à craindre, et Jui conseillait le repos, la quiétude, la retraite, la vie de famille, Pour-remplir ce vide de son existence, et Lhandu rentrait .chez elle, soupirant, l5'sque ses conseils salutaires Chassaient les illusions de l’espérance, après une longue promenade dans les allées du parc.
Elle r’avait d’ennemis que les héritiers du trésorier. Une fortune de cette importance enlevée à la famille, offrait une riche proie à la chicane ; elle n’eut garde de la dédaigner, et, dès que son mari eut fermé les yeux, la légataire universelle se trouva en butte aux précautions de toutes sortes.
Ces agitations durèrent plusieurs mois. Mme de Porte devait gagner : elle avait Pour elle la volonté bien exprimée du testateur. Les gens d’affaires lui conseil: laient d’aller à Paris, de solliciter un arrêt d’évocation et de mettre ainsi un terme à ges ennuis. Elle ava conservé des relations, même des amitiés à Js cz, maréchal de T’Hkpital, devenu veut presque en mê, temps qu’elle, lui avait envoyé un gentilhomme pour lui en faire part, en se mettant tout à fait à ses ordres si elle avait besoin de son crédit en quelque chose. 11 fut décidé qu’elle par*irait, au grar.: chagrin de ses adversaires, dont les protections ne » vaient lutter avec les siennes, soutenues surtout Par « beauté, sa grâce et son “bien dire.”
La veille du jour où elle devait quitter Saint-Men-
* ry, elle”errait, inquiète et triste, sous ces ombrages témoins et confidents de tant de pensées. Rosette l'avait quittée pour coucher ses enfants. Elle accourt, avec tous les signes d’une agitation extraordinaire.
“Cette vieille folle qui nous a prédit tant de malheurs est revenue, dit-elle, comme un oiseau de mauvais augure; elle est dans ton cabinet, et Dieu sait ce qu’elle nous présage.
_-Elle m’a annoncé que je la verrais avant chaque srande crise de ma vie, jusqu’à ce qu’elle aille rendre compte de la sienng à celui qui lui a confié de la garder i longtemps. ÆElle doit être bien vieille, mon Dieu!
—Ses yeux brillent comme des escarboucles ; elle «st ridée à ñe plus voir autre chose dans son visage ue ces ideux tisons d’enfer.” °
Mme de Porte s’empressa de rentrer. Ta présence de Rinalda, lui causait toujours une vive impression. Ulle trouva la vieille femme assise sur un fauteuil, aflaissée par la fatigue morale et physique, peut-être. Elle était proprement, sinon somptueusement vêtue, el ne ressemblait en rien à la mendiante du bal de Vannier. Claudine l'en félicita en lui souhaitant la bienvenue.
“ Oui, répondit la bohémienne ; depuis que le carlinal de Richelieu est mort, ainsi que le roi Louis XTIT, je ne suis plus proscrite ; je sers encore à quelque chose en ce monde; mes voyages ont un autre but que eelui le fuir le bûcher; les grands personnages qui me des commandent ne me laissent manquer de rieu. Je suis arrivée ici à temps pour vous voir encore, Claudine Mignot. Mes calculs étaient justes heureusement.
—Et que désirez-vous, ma bonne mère? demanda Lhandu avec douceur.
__Je viens tenir la promesse que je vous ai faite et ous avertir. La première période de votre existence «t écoulée; vous allez entrer dans la seconde. Avant
trois mois d’ici vous serez remariée à celui qui est né Pour vous de toute éternité, à œlui qui vous donnera Un NOM que la postérité vous laissera, quels que sent
changements qui vous attendent. Six semaines jour pour jour après votre Mariage, un homme se présentera chez vous de ma part, il vous priera de de suivre, vous Je suivrez avec votre mari, avec votre mari surtout, et là où il vous mènera vous trouverez uns leçon et un préservatif. Puis-je compter que vous obéirez ?
— Oui; mais parlez-moi de Clodomir,
—ÎImpatiente! tu le IEverras; tu le reverras que trop. Clodomir a reçu des dons remarquables : dans un autre rang que le sien il eût fait un héros: privé des moyens de parvenir, il n’a fait qu’un insensé, un misérable, coupable sans discernement, mais coupable néanmoins. Je le vois encore lorsque nous nous rénconträ mes (dans ce val perdu, lorsque, arrivant à travers iles arbres et sans avoir été signalée, j'aperçus le cadarre de Pepe étendu dans une mare de sang, Cecco àssis à côté, le regardant dun weil froid et calme, tandis que Cilodomir, éperdu, essayait de le rappeler à la vie.
—Vous y étiez done ? s’écria Claudine.
—Oui, jy étais; oui, je sais tout et j'ai tout vu. Voilà pourquoi J'ai fui si vite de ta maison, dans cette nuit que tu ne peux avoir oubliée. Mon: art est muet Pour ce qui me concerne. Si j'avais pu prévoir ce qui arriva, certes, je ne serais pas entrée dans ce ville ge, que j'ai quitté sans regarder derrière moi.
—Racontez-moi, je vous en supplie, cette scène, que j'ai toujours ignorée, et qui m'a causé tant (d’inquiétudes.
—La fatalité a tout fait. Certaines existences sont marquées de son sœau, et il faut qu’elles s’accomplissent. Pepe et Cecco se prirent de querelle pour un butin à partager. Ils se battirent, _ Cecco, plus fort,
plus habile et plus haineux, enfonça son stylet dans le coeur de son camarade. Il tomba sans pousser Un gémissement. À cette minute même, Clodomir arrivait au rendez-vous de ses associés ; il fut témoin du crime et n’y participa en quoi que ce soit. Puis Cecco, revenu de sa colère, sentit la nécessité de s’en faire un complice, dût-il le contraindre, il n’était pas homme à rien ménager, et il alla droit au bu.
_“ J'ai tué ce malheureux, dit-il, et je m'en répens. Cependant je lai tué pour me défendre. Il se peut que je sois inquiété à son eujet, Clodomir, et, je te jure, si bu parles jamais de ce que tu as Vu, si, accusé toi-même, tu rejettes sur moi la faute, j'avouerai tout, mais je te proclamerai mon complice. Les apparences taccusent autant que moi: on sait notre rendez-vous, tor aractère turbulent ; on sait les répugnances de Pepe « sait qu'il ne souffrait notre alliance qu'à cause { ji seul, son ami de trente ans.”
& Clodomir réclama, semporta, refusa ; je vis le moment où l’on jouerait encore des couteaux; enfin Cecco triompha, son argument était positif. Tout à coup uri eri bien connu d’eux retentit, un de leurs affidés signalait les gabelous; il ny avait pas un moment à perdre, il fallait fuir: chacun se sauva dans une direction oyposée. Clodomir vint de mon côté, je le suivis autant que je pus; je ne Paurais jamais rejoint néanmoins, sil ne s'était arrêté assez longtemps avec celui de ses amis qui avait crié. Je m’approchaï, je réclamai sa protection ; VOUS Savez le reste. É
__Comment! s'écria Lhandu, vous connaissiez SON innocence, et vous lauriez laissé accuser? Vous vous êtes sauvée lâchement ?
—A quoi lui aurait servi mon témoignage? On ne m'aurait pas cru d’abord, et puis j'étais proscrite, COT= damnée au feu. Si j'avais paru devant une cour de j”s-
tice, c'en était fait de moi: Le cardinal de Richel. *
—Le pauvre Clodomir a failli Payer ce crime de sa tête, et moi, je l'ai payé on bonheur.
îne en ce monde.
Paquet que je t’ai confié ?
—Oui. Qu'en dois-je faire ?
s'appelait auparavant Richel ‘trouve pas d’assez bonne maison secrets de l’a- Ï Ï ant, Claudine ; je
> Car VOUS ne les reverrez plus.
e me suivez point, et défendez qu’on me suive,” Rinalda quitta son siège avec plus de promptitude quon n’eût pu le Supposer ; elle fit signe de la main _ à Claudine, et sortit de-l’appartement. Mme de Porte releva les Yeux et ne l’apereut plus ; elle Jui obéit néanmoins et ne chercha Lhandu retourna dans sa chami ù il lui fut Mmpossible de Ces _prophéties tronquées laishamp à son imagination. Elle se leva
lasse qu’elle ne s'était couchée,
Les équipages étaient prêts, elle partit. Au moment où le carrosse tournait au haut de la dernière colline, elle jeta un regard plein de mélancolie sur cette vallée où elle laissait la tombe d€ ses parents et de son bienfaiteur, où elle avait aimé, où elle avait souffert, où elle avait passé son enfance si joyeuse, et sa première jeunesse si pleine d'émotions. Son coeur se brisa ; elle jeta un cri d’angoisse et fondit en larmes .
Son voyage se fit lentement, comme tous les voyages à cette époque. Elle arriva à Paris le douzième jour, avec une suite considérable. La mort de la maréchale lui interdisait l’hôtel de L'Hôpital; elle descendit à l'auberge la plus en renom, à l’enseigne du Paon couronné, à la place Royale, où elle avait fait retenir un appartement, comptant y recevoir ses grands amis; et dès qu’elle fut reposée, elle commença ses visites. Partout elle fut accueillie somme lest une veure riche, belle et de bonne compagnie. On lui fit-des cffres de service qu’elle accepta sous toutes réserves. Elle - ‘était promis de voir le cardinal, de lui rappeler sa promesse et d'en réclamer leffet; il n’avait qu’un mot à dire, et son arrêt était obtenu. Mazarin passait pour se souvenir volontiers des services qu’on lui rendait et
vour conserver à tout prix ses partisans. Il-était alors -
au milieu de ses disgrâces et de ses agitations. Les princes et une grande partie de la noblesse, le parlement tout entier, l’avaient forcé de quitter la France à deux “eprises différentes. Il venait dy rentrer envers et -ontre tous, et malgré les mouvements contradictoires le la Fronde, Claudine était trop adroïte pour ne pas user de ses avantages et pour faire de opposition, lors- . elle avait besoin d’être soutenue. .
Elo écrivit à Son Eminence, lui demanda la faveur l’un entretien particulier, et fit dire aussi à M. de l'Hôpital qu’elle attendait sa visite. > La réponse du ministre et la visite de l’ami ne se
firent pas attendre, Elle les reçut en même ter vs. Le ministre Ja mandait à Rueil, où étai
maréchal arrivait en Persoïfhe, empressé, galant, heureux de la revoir, plaignant qu'alle ne fut pas descndue chez lui, et lui offrant de quitter sa maison si elle craignait de venir l'habiter dans dé Compagrie d’un barbon de Svixante-quinze ans.
Mme de Porte lepoussa cet honneur, et repoussa ce dérangement. Elle se trouvait très bien au Paon couronné, M, de L’'Hôpital voulut Savoir quelles affaires elle avait, et, lorsqu'elle ui eut appris l’objet de son voyage, il se mit complètement à ses ordres et. Jui promit qu'il obtiendrait cet arrêt.
Le cardinal] reçut Mme de Porte avec œs grâces italiennes qu’il possédait au supréme degré; il voulut être aimable et le fut beaucoup ; il Jui promit de s’intéresser à son affaire, qui dépendait du chancelier et du grand conseil ; il Jui glissa quelques mots de la reine de Pologne et du prince Jean Casimir, devens roi à ia mor! de son frère,
“TI est bien empêché pour le moment. ajouta+-il : i] à Cent mille Tartars sur les bras, et. la reine Christine, non contente de lui avoir eScamoté la couronne ile Suède qui lui revenait de droit, et qu’elle à donré à, son cousin, Charles Gustave, lui laisse encore dans ce princæ Un “oncurrent au trône de Pologne dont il veut le déposséder.”
Le roi Wadislas était mort après Cinq ans de mariage. Depuis deux ans déjà Jean Casimir avait obtenu du pape la dispense de ses Voeux, et. il était retourné en Pologne où on Paimait fort, et où son père avait besoin de Jui. Ilse présenta à la diète pour lui succéder : il y avait trois concurrents redoutables, Jean Casimir l'emporta unanimement, Sa bravoure, son caractère généreux, bien que faible et versatile, avaient fait adorer de ces peuples Presque barbares encore.
er ns, Tout, dans la vie de ce prince, devait être romaneset le que, Lorsqu'il revit Marie de Gonzague, il la trouva heu- belle encore, et son amour endormi par l’absence, se rédes- veilla. T1 respecta cependant lPépouse de son frère, et Es on si ne lui fit connaître cette passion que par les soins dont d’un il l'entoura et par la tristesse qu’il ne pouvait vaincre, Marie lui montrait une vive amitié ; elle cherchait près a ce de Jui un refuge contre les brutalités de Wadislas qui cou- ne se calmaient pas. Elle était sonvent victime, et ares l'on doit avouer à la vérité qu’elle ne le pleura guère son lorsqu’enfin elle en fut délivré. Jean Casimir avait pro- pour lui, on le sait une affection très vive et très dé- ; vouée ; il porta son deuil en grande pompe, et s’abstint Ita- de voir la reine jusqu’à ce que les premiers moments être fussent écoulés. Ses espérances s'étaient -ranimées, TES- néanmoins ; il n’y avait plus entre eux qu’un obstacle À du facile à lever si le pape se montrait bienveillant envers de lui; mais, toujours mû par les mêmes sentiments, il or n’y travailla point avant d’avoir obtenu le consentement = de sa belle soeur.
il Les voeux du peuple lui donnaie”t la couronne; ïl ne, le savait; Marie serait heureuse de :a conserver sans 1è- doute ; aussitôt qu’il eût la certitude dêtre élu, il lui on fit demander la permission de se rendre chez elle, œ æ qu’elle accorda sur-le-champ, ne se doutant guère de é- ce qu'elle allait apprendre, elle qui regardait sa position comme si malheureuse et qui ne savait à quoi se réa- soudre. Elle le reçut dans sa chamibre tendue de noir, , ” entourée de lattirail de son grand deuil qu’elle devait nd porter deux ans, selon l’usage.
= & Madame, lui dit-il en la saluant très humblement, É vous voyez devant vous un homme qui sera bientôt roi = de Pologne.
= —Je vous en félicite, monsieur; et je m’en félicite
également. J'aurai de vous justice et protection. —C’est moi, madame, qui viens, au contraire vous
implorer. Vous tenez en votre main le bonheur de ma vie ; il dépend de vous de me combler de toutes les joies où de me réduire au dernier désespoir. Je n’accepterai cette couronne qui mest offerte qu’à une condition : c’est que vous la partagerez avec moi.
—Est-il bien Possible, monsieur; vous oubliez les obstacles. . .
—Je n'oublie rien ; je me souviens surtout que je Vous aime depuis cinq ans, que le respect et le devoir m'ont fermé la bouche, et que je mourrai si vous me Contraignez encore au silence ”
Marie se fit -m peu prier pour la forme ; puis elle avoua qu’elle connaissait cet amour, qu’elle le partageait, et qu’elle serait aussi heureuse que lui de leur union.
Le lendemain la dispense était demandée ; le pape ne la refusa point ; et Je même jour où la diète proclama Jean Casimir V, il annonça à Passemblée qu’il épousait la veuve de son frère.
Marie de Gonzague s'était fait peu de partisans ; de plus, elle était étrangère ; elle était Italienne, vendue à la France et à Mazarin, Supposait-on; c'était déjà une cause d'exclusion. Cependant ces motifs n'étaient pas les véritables. Superstitieux, catholiques peu éclairés, ce mariage avec les deux frères successivement leur Paru une monstruosité, sans un homme qui commençait à poindre, et qui devait être bientôt un des héros du siècle, sans Jean Sobiesky, dévoué à la cause de son prince, et qui les ramena, une sédition eût éclaté dans la diète même, Il représenta avec chaleur les services rendus au pays par Jean Casimir, sa Vaillance, ses c1pacités, et conclut en ajoutant que le pape était infaillible, et qu'un mariage Approuvé par lui ne pouvait être une mauvaise action.
Les seigneurs se rendirent avec peine; néanmoins, il en vint à bout, et, peu de temps après, Marie de Gon-
zague fut couronnée pour la sesnde fois reine de Pologne ; destinée bizarre et drt l'iistoire offre peu d’excruples, surtout dans les ro auines élacti':,
Une grande décision.
Mme de Porte obtint promptement son arrêt, et dès ions la forbune du trésorier lui fut assurée. Elle se trouva donc à la tête de sommes importantes et de ibiens considérables que nul ne pouvait plus lui enlever. Elle en fut joyeuse et triste en même temps. Elle n’avait personne avec qui partager cette fortune.
Depuis Te moment où la position Ce la jenne femme lt assurée, une foule de prétendants l’entourèrent. Jamais, de mémoire d'homme, l'hôtel du Paon couronne navait vu une telle affluence de seigneurs et de p'umets. Claudine les réçut tous de la même manière; ele ne pouvait avoir d'amour pour aucun d'eux; l’anour navait plus chez elle d'autre échos que le souvenr. T/absent possédait tout ce que son coeur renferrat de tendresse; il lui était impossible d’en écouter jsmais un autre; elle le comprenait: elle en était sûre: anssi ne craignait-elle aucun des muguets empressés
qui la poureuivaient de leurs galanteries, espérant redorer leur blason avec ses écus.
Parmi ses soupirants, le plus attentif, le plus assidu. et peut-être le plus favorisé, était assurément le vieux maréchal de L’Hôpital. Il la conduisait à la comédie. où l’on jouait les pièces de Corneille, il la tourmentait pour la faire présenter à la reine, ou tout au moins à Monsieur et à Mademoiselle, Claudine avait déclaré hautement ne pas se mêler des querelles de la Fronde. et me point prendre parti contre le cardinal toujours plein de bontés pour elle. Tout sa paisait, du reste, ot elle ne s'était pas trouvée à Paris dans le fort de la tourmente, M, de L'Hôpital avait peu marqué parmi les meneurs, et il se faisait vieux et se tenait à l’écart, jouissant des honneurs qu'il avait acquis, sans se soucier des aventures. IT aimait le faste ; sa maison était magnifique ; il y menait grand train, et ses repas étaient célèbres partout : il n'avait d'autre but que celui de professer, dans toute sa perfection, l’art de la gueule, selon l'expression énergique de Rabelais.
Sa fortune n’était Pas assez considérable pour son genre de vie ; il avait des dettes énormes ; ses créanciers le tourmentaient, et il ne pouvait obtenir du ministre qu'il voulût bien les payer. IT songeait sérieusement à un second mariage : la difficulté de trouver une femme selon les besoins de sa bourse et les exigences de son rang l’arrêtait. Le retour de Mme de Porte lui fit venir des idées que la façon dont il était accueilli changea en espérances, Son rang était si fort élevé audessus de celui de Claudine, non-seulement comme herbagère, mais encore comme veuve d’un trésorier des états du Dauphiné, qu’il se flatta de l’éblouir.
Le difficile était la Proposition, l'entrée en matière : le hasard lui en fournit les moyens,
Ti était un soir sui avec elle, et ils parlaient de quelques joyaux envoyés par la reine de Pologne, Pour
les lui montrer, elle ouvrit le coffre où se trouvaient tous œux qui lui appartenaient. Ils les passèrent en revue, et le maréchal s’exta. : sur le fameux collier ‘de perles; la reine n’en avait pas de si beau. En le remettant à sa place, il toucha un anneau orné d’un saphir entouré de diamants.
“ Voilà une superbe pierre, madame ; d’où vient qu’on
nt re-
ssidu, vieux né le, ntait
ins à claré ne vous la voit jamais? demanda+-il. : onde, Vous ne la reconnaissez pas? répliqua Lhandu en jours riant.
le, et —Non.
le la __('est feue madame votre femme qui m’en à fait arm vrésent lorsque je n’étais encore que Claudine Mignot, cart, st je ne l’ai jamais potée.
sou- —I1 y a done une raison?
était __Fn me la donnant, Mme la maréchale y a mis une ent condition, et, tant que cette condition ne sera pas rempro- plie, je ne me parerai pas de ce bijou, à mon grand elon regret.
__Qui vous empêche de remplir cette condition ? son Lhandu sourit encore.
jers —Cela ne dépend pas de moi, monseigneur. stre _-Et de qui cela dépend-il ?
ent __Je vais vous répéter les paroles de Mme de L’Hômn bital et vous en jugerez: “Cette bague m'a été donnée son ur le feu roi Henri IV, mon enfant ; je vous la donne ve- mon tour pour en faire votre anneau de mariage ; an- mais je vous”défends de vous en parer si votre mari au- l'est pas au moins maréchal de France.” Voici ce que me n'a dit Mme la maréchale ; hors, M. de Porte n'étant des pas maréchal de France, j'ai dû...
—_Mais À présent, interrompit vivement le vieillard, vous pouvez choisir.
re :
__Certainement, pourvu qu’un maréchal de France : el- désire m’épouser et que cela me convienne.
—Madame, s’écria M. de L/Hôpital, ne voulant pas
ur
laisser échapper l’occasion, vous n’avez qu'un mot dire pour cela.
pure.
e cela, Monseigneur, et même
plus.
—Eh bien! depuis douze ans, je ne vous l’ai jamais l nous a faits libres tous les deux,
té plus dignement
—Moi, monseigneur ! une Pauvre paysanne, la veuve d’un homme de finances !
—Et que m'importe ! le nom de L’Hôpital est assez grand pour effacer tous les autres. Vous avez la beauté. la jeunesse, la vertu, les biens ; je n’ai, moi, à vous offrir que mon nom et un peu de gloire; c’est vous qui faites uu mauvais marché. : loyalement, bien que je n’ai
Claudine rougi sit. Certes el La médaille a;
isfaisant ça passion Cette proposition fut done loin de lui déajouter qu’elle lattendait.
voyant interdite, ent peur dun refus, “Vous avez mille fois plus que je n’ai le droit de
> VOUS ble, si
Même
Mia is deux, d’ac-
ment EU ce
ASSe7 auté.
s of-
qui aile- OU
his- Lite,
prétendre, monsieur le maréchal, il n’est pas besoin de me le faire observer, je n’en doute pas, et ce n’est pas à ce qui m’arrête, mais...
—Eh bien! madame? demanda-t-l avec la vivacité d’un jeune homme.
—Eh bien! monseigneur,... je réfléchirai, je ne puis me décider ainsi, c’est un grand parti à prendre. Monsieur le maréchal, je ous demande huit jours.
— Allons! puisque vous l’exigez, je me soumets. C’est pourtant bien cruel.
Ils cessèrent de parler de ce projet, qui cependant les occupait uniquement, et, depuis c moment jusqu’à celui où Claudine rendit la réponse. désirée, il n’en fut plus question entre eux. La veille du jour fixé, le soir, seule avec Rosette, elle essaya d'en glisser quelques mots.
“On m'a demandé en mariage, Rosette, et cette fois ce n’est pas un parti ordinaire.
—Je t'engage à envoyer promener tous cs partis, ordinaires et extraordinaires, pour retourner chercher un bon mari, qui aime bien, qui te rende heureuse et qui te donne de beaux enfants comme les miens.”
Lhandu sourit avec mélancolie.
“Celui-là, Rosette, n’est pas plus dans notre pays qu'ici, il est bien loin, il ne reviendra plus sans doute, rt comme je ne veux pas vivre seule, j’accepterai la proposition qui m’est faite.
—ÂAh ! enfin, cela te regarde! C’est ta façon de recretter Clodomir que de prendre deux maris l’un après l'autre, pour ne pas lui retirer ta foi. Et peut-on savoir le nôm de ce favorisé ?
—C’est un fort grand sæigneur, Rosette, je vais devenir une des principales dames de la cour de France, après la reine et les princesses du sang.
Saura-t-on son nom, enfin ?
hi
—C’est le maréchal de L’Hôpital.
Jésus Dieu! un autre vieux, pis que le premier! est-il possible! Ma chère Lhandu tu dépasses la chaste Suzanne ; s'ils la courtisaient elle ne les écoutait pas, du moins. Veuve, à ton âge, avec ta beauté, ta fortune, tu peux retrouver le bonheur quand il te plaira, tu n’as que la main à étendre pour cela, et voilà que tu te remets une seconde foig sous joug de soixante-quinze ans ; sans Compter que le maréchal ne vaudra pas l’autre, il ne faut pas s’y tromper, Il a un certain oeil. Et puis n’a-t-il pas tué le maréchal d’Ancre.
—Oui, murmura Claudine, Rinalda la dit, je dois épouser un assassin. Mon Dieu! c’est effrayant, tout ce qu’elle m’annonce s’accomplit.
—Eh! mordieu! alors qu'y t’y force ?
—Que puis-je te dire? Tu ne me comprendras pas, toi qui as le bonheur de n'avoir pas cette ambition. cette soif des nonneurs et des distinctions qui me domine. Oh! «si tu savais ce que j’éprouve lorsque je me vois admise, fêtée flans les cercles les plus brillants et les plus triés, en songeant d’où je suis sortie ; si tu savais ma joie, mon orgueil, mon triomphe! Et lorsque je serai madame la maréchale de L’Hôpital, quand j'irai à la cour, quand je parlerai au roi, à la reine, moi, la Lhandu! moi l’herbagère du Bachet! quand jy marcherai légale des plus belles dames et des plus hautaines! Oh! cela me consolera de tout, cela passera pour moi toutes les joies que j'ai rêvées.
—Tu n'auras plus besoin de moi alors.
—J’ai besoin de toi, Rosette, au contraire. J’ai besoin, quand je rentre chez moi, de déposer cette grendeur, de te raconter mes succès; j’ai besoin de penser que ton ami é m'attend au logis; jai besoïn de me rappeler le nassé avec toi, afin de donner plus de prix au présem. lu es la satisfaction de non coeur, fermé aux affections qu'ont toutes les femmes, et si mon am- :
n’as » Jeinze l’au-
dois tout
pas, tion.
_do- » me s et | Sasque | jimoi, maratai-
pour
| be-
bition est insatiable de puissance et de gloire, ce coeur est insatiable de tendresse.
—J’aime mieux ma place que la tienne, Lhardu, et je ne t’envie pas le bonheur d’épouser un barbon de soixante-quinze ans, qui a du sang aux mains et à son épée. Bonsoir !”
Claudine ne dormit peu, eut d’affreux songes, il lui sembla voir Clodomir arrivant à la tête d’une troupe de sauvages et venant lui demander pourquoi elle en épousait un autre, puisqu'il était roi et qu’elle devait avoir un roi pour mari. Rosette la trouva baignée de sueur et tremblante rien qu’au souvenir de ce songe. Elle se leva, se mit à sa toilette, chassa par sa volonté les vapeurs de la nuit, et se présenta devant le maréchal resplendissante de beauté, lorsqu'il arriva à heure qu’elle lui avait fixée.
“ Voici le plus humble de vos esclaves, madame, jose À peine respirer, en attendant votre arrêt.
—Rassurez-vous, monseigneur, votre recherche m’honore trop pour que je ne sois pas fière de vous appartenir.
— Vous consentez ?
—T1 le faut bien ; le moyen de refuser un ami tel que vous.
—Aujourd’hui même j'aurai Phonneur d'en parler à la reine, je verrai le cardinal, et si vous daignez accepter un souper à votre hôtel, j’y réunirai mes amis et ma famille,
—Comme il vous plaira, monsieur le maréchal.”
C’en était fait, sa parole était donnée, elle allait devenir la femme d’un homme qu’elle n’aïmait pas, qu’elle n'aimerait jamais; elle épousait sa position, elle se mariait avec le bâton de maréchal et le ;rand nom qui le suivait. La journée tout entière se passa en représentations et en compliments. Elle reçut la ville et la cour, elle se montra digne du rang qui attendait par
ses manières et son esprit. Le soir, le maréchal lui apprit que Leurs Majestés daigneraient signer au contrat, honneur qu’elles ne prodiguaient pas. Tout se réunissait pour l’accomplissement de ses voeux, elle semblait n’avoir plus rien à désirer, et cependant, lorsqu’elle rentra chez elle, elle se jeta s1r un fauteuil, à demi morte de fatigue, l’âme vide et le coeur triste.
“Voilà ma vie de tous les jours, se dit-elle. Elle me plaît, elle m’enivre, mais elle ne me laisse rien après elle. (Comment m'expliquer ce que j'éprouve? Qui lira dans ma pensée et me dira pourquoi je pense ainsi !
Rosette la regardait avec pitié.
—Ah! ma pauvre Lhandu, lui dit-elle, que de mal tu te donnes pour ne pas être heureuse ! =
Mme de Porte ne répondit rien, peut-être ne voulaitelle pas avouer que son amie avait raison.
Tous les jours qui suivirent furent une agitation perpétuelle,
Par une sorte de flatterie de courtisan, le mariage fut fixé au vingt-quatre août, veille de la fête du roi. Le maréchal voulait, disait-il, que le plus beau jour de sa vie fût celui où il souhaiterait à son souverain enfan@tout le bonheur qu’il avait lui-même.
Presque tout le monde à la cour, crut que M. de L’Hôpital faisait un mariage d'argent et que Claudine en faisait un ambition; on ne se trompait qu’à moitié. Il est permis de croire que les biens considrables du trésorier entraïent pour quelque chose dans 1 s calculs du vieux seigneur. Il aïmaït le faste, la anagnificence, il menaït un train princier, je lai dit, et ses revenus, augmentés des bienfaits de la cour, étaient loin dy suffire. Une femme jeune, belle, vertueuse, ornée dun coffre-fort pesant, était donc pour lui un ange descendu sur la terre. Il Vaurait prise, même si elle eût ébé laide et vieille: jugez à plus forte raison!
Le grand jour arriva. Un magnifique carrosse à
si chevaux caparaçonnés, couverts de rubans, de pluus et d’orfèvreries, aux armes et aux livrées de la maison de L’Hôpital se présenta à l’hôtel du Paon coulle ronné pour prendre da mariée. M. de Luzy, réintégré :
TS- dans ses fonctions auprès de la nouvelle épouse, six , à charmants pages, habillés de meuf en satin et en velours, montèrent jusqu’à son appartement. Mme de me Porte était splendide ; son costume valait plus de cent ès mille livres, sans compter les bijoux de famille que le Qui maréchal lui avait donnés: elle avait la tête pleine de si ! roinçons et de fleurs en admirables brillants et pierres précieuses ; ses beaux cheveux, frisés, retombaient en nal mille boucles; un long voile de dentelle d’or l’entourait tout entière, elle s’en enveloppa, en jetant un derait- nier coup d'oeil à son miroir avant de partir. “Eh bien! Rosette, crois-tu que pour être vêtue ion ainsi et s’appeler Mme la maréchale de L’Hôpital, on puisse faire quelques sacrifices ?
age —En vérité, non, Lhandu. J'aime mieux ma robe roi. de serge et mon bon cher mari, qui m’aime en homme our de coeur, pour moi et non pour tous les affiquets dont ain te voilà couverte. Pourtant, tu es fièrement belle comme cela, et c’est bien glorieux pour le Bachet d’avoir de produit un brin de maréchale de ton espèce.” ine Un coup frappé à la porte avertit Mme de Porte 10i- qu'on lattendait. M. de Luzy lui présenta le poing
ples avec un salut jusqu’à terre. Il fut ébloui de sa beauté, à eal- et pensa, malgré lui, à cette soirée où il avait vu cette
ni- mime femme, conduite par Janin, se faufiler à l’hôtel ges qu'habitait sa maîtresse, et presque chassée par les lajoin quais.
née : “Qui nous eût dit alors!...
ne Cette idée rida ses lèvres d'un léger sourire; Clau-
elle dine était trop adroite pour ne pas la deviner <t pour ne pas aller au-devant de ses souvenirs.
e à “Monsieur, lui dit-elle, nons sommes de vieilles con-
naissances, je ne l’ai pas oublié et je ne l'oublierai pas.”
Les amis du maréchal, envoyés pour lui faire hommage, l’entourèrent ; elle monta dans son carrosse avec plusieurs dames, les seigneurs la suivirent à cheval, et le cortège se mit en marche. M. de L'Hôpital s'était rendu, de son côté, à la paroisse; il l’attendait, et il lui donna la main pour descendre.
l’église était pleine, on ne pouvait s’y retourner; les pertuisaniers précédaient Jes époux et écartaient la foule. Chacun voulait voir cette paysanne dont « beauté et son mérite avaient fait deux fois une haute dame: les grands pour la critiquer, les petits pour s’en enorgueillir.
Les orgues jouèrent ; on jeta de l’argent, des dragées et des fleu. à la canaïille; ce fut un enthousiasme furieux, duat 3 poissardes ne donnèrent pas leur part: elles étaient placées à la porte, et lorsque le maréchal et la maréchale parurent, elles s’avancèrent avec de gros bouquets.
Ils rentrèrer.* dans. le même ordre à leur hôtel, seulement ils mr érent dans le même carrosse. Des sérénades, des compliments, des coups d’arquebuse les attendaient rue des Fossés-Montmartre; un dîner magnifique eut dieu, et lon donna à manger dans la cour à tous ceux qui se présentèrent. Le soir, on alluma un feu de joie devant le portail, et les voisins dansèrent autour jusqu'à une heure très avancée de la nuit.
Mme de L’Hôpital remonta chez elle, un instant après le repas, pour changer quelque chose à sa coiffure ; elle y trouva Rosette arrangeant et préparant ce qui était nécessaire.
Mon enfant, lui dit-elle, tu dresseras, comme à ordinaire, ton lit de camp dans ma chambre.”
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Un vieux souventr.
Les premières semaines du mariage de Mme de L’Hôpital furent pour elle un enchantement. Elle se trouva transportée dans une sphère enivrante où tout ce quavaient pu rêver ses chimères ambitieuses se réunissait autour d'êlle. La reine et le petit roi, le cardinal, qui venaient de se transporter aux Tuileries, l’accucillirent avec une distinction marquée; elle eût été Mme de Montmorency où Mme de La Trémouille, que s1 place n’eût pas été plus haute. La première fois quelle lui fut présentée, la reine dit en la regardant :
“ Qu'elle vst belle!... Je comprends qu’on en fasse une princesse.”
Depuis œæ jour, elle fit partie des cercles, des collations ; elle suivit la reine à plusieurs voyages de Saint- Germain et de Rueil; elle fut même admise aux particuliers du Val-de-Grâce, faveur unique enviée par toutes les dames et accordée seulement aux plus vives sollicitations.
Chaque soir Rosette recommençait ses plaintes, et chaque soir Claudine y répondait par le récit de ses triomphes et de ses honneurs. /
Le maréchal, nanti des éeus du pauvre de Porte, monta sa maison sur un pied plus magnifique que jamais, elle devint une succursale de l’hôtel de Rambouil-
let. Les beaux esprits et les beaux seigneurs e’y donnaient rendez-vous, et la Lhandu en devint l’idole, Elle en faisait les honneurs avec une grâce aisée, avec une dignité et une noblesse de manières qui forçaient d’oublier son origine. On la célébra en vers et en pro, suivant l'usage du temps; elle fit bien des jalouses.
Malgré ses succès, elle n’oublia pas sa promesse À Rinalda ; elle attendit avec angoisse le messager prédit. Elle instruisit le maréchal de ce qu’elle avait accordé en son nom. Il l’écouta beaucoup plus patiemment que ne le ferait un mari de nos jours, et avec moins de surprise. Les prophéties, le. sorciers et l'astrologie en général, étaient en ce temps-là si répandus et si accridités que les meilleurs esprits ne les mettaient pas en doute. =
“Rinalda Ruggieri! reprit le maréchal après avoir rêvé un instant : ce nom ne m'est pas"?nconnu, en effet, bien ‘que je ne puisse me souvenir... Cependant … cela ne peut pas être, il y a trop longtemps... Et vous dites qu’elle vous'a tout annoncé d'avance ?
—Tout, monsieur, avec une précision et une vérité sans exemple. Je ne voudrais pour rien au monde manquer à ma parole, elle m'en punirait et cela nous porterait malheur !”?
Le lendemain, neuf heures sonnaient à peine, Roseite levée depuis longtemps, rentrait dans la chambre de Claudine un billet à la main.
“Voici ce qu'on apporte, dit-elle; le messager attend.
—C'est , ui de Rinalda, sans doute” reprit Ciaudine un peu tremblante,
Mme de L’Hôpital lut le billet, il ne contenait que :
quelques mots :
“ Le moment est venu ; suivez ce guide et ne craignez rien, quoi que vous voyiez, il ne vous sera pas fait de : mal.”
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* A descændit chez son mari qu’elle trouva disposé à la suivre. .
Le maréchal lui offrit la main, le carrosse était commandé, un carrosse gris, sans livrée, ainsi qu'i était d'usage pour les excursions incognito. Le messager enveloppé dans son manteau noir, le chapeau à la main, les attendait sur le perru: de la cour; son visare nlacide et ses yeux tristes mais pleins de bonté, k ieré en sa faveur ; il avait l’apparence et presque le ecsctme d'une sorte de frère lai d’un ordre religieux. M. de L'Hôpital le regarda fixement plusieurs secondes, sans qu'il en parût déconcerté. 11 fit signe à l’inconnu de s'asseoir à la portière et lui ordonna de dire au laquais où il devait les conduire.
—Rue Saint-Jacques, la seconde porte après l’hôtel de Cluny,” répondit l’homme fort tranquillement.
La lourde machine s’ébranla, on sortit de la cour. Ils étaient seuls, contre l'ordinaire, ni demoiselle ni écuyer ne les accompagnaient.
“Je n’ai pas voulu contrarier la maréchale, dit M. de L’Hôpital, je me suis décidé à la suivre pour lui être agréable, prévoyant d’âvance quelque jonglerie, dont je ne m’inquiéterai guère si elle se borne à convaincre une femme bonne et prévenue, Pourtant rappe'letoi qu’il te vaudrait mieux être tiré à quatre chevaux que de te jouer de moi d’une manière sérieuse.”
Le messager sinclina sans répondre.
Et le silence ne fut plus troublé par personne, jusquà ce que le carrosse s'arrêta à la maison indiquée. La portière fut ouverte, une petite porte d’assez mauvaise aparence s’ouvrit aussi comme par une main in-
visible. L'inconnu la poussa tout à fait et s’effaça pour laisser passer la maréchale.
“ Restez ici, dit M. de L’Hôpital, en se tournant vers ses gens et n’en bougez pas à moins que je ne crie au secours; si nous ne reparaissons pas, enfoncez tout et mettez le logis à sac, jusqu'à ce que vous nous retroiviez morts ou vivants.”
Il entra dans une espèce de corridor, éclairé au fond par un jardin, ferma la porte derrière lui et rejoignit Claudine au bout de l'allée. Le jardin était mal tenu, triste; de grandes murailles l’entouraient, l'humidité suintait de toutes parts. Dès le premier aspect, la mélancolie saisissait le coeur. Au fond, un petit bâtiment, couvert d’un toit pointu, présentait, par sa forme et par son air d'abandon et de misère, une analogie complète avec ce qui l'entourait. Le guide attendait M. et Mme de L’Hôpital à côté du pavillon; is s’approchèrent, Lhandu le coeur bien serré; le maréchal n’était pas non plus sans quelque émotion, au moins de curiosité.
L'ami de Rinalda tourna la clef, Mme de L’Hôpital le suivit, le maréchal fit de même. Ils pénétrèrent dans un réduit singulier. Les premiers objets qui frappaient les yeux étaient deux grands portraits en pied, évidement faits pour une autre place. Tous les deux étaient voilés d’un erôpe noir. Des objets bizarres étaient suspendus à la muraille avec une certaine symétrie. C’étaient comme des lambeaux de vêtements. de vieilles dorures, des armes rouillées, une foule d'oripeaux sans forme ni couleur, à côté de quelques reliquaires “d’agnus Dei”, damulettes de différentes es pèces, les unies grossières, les autres enrichies de joyaux et travaillées avec un ant admirable. Au milieu de tout cela une miniature merveilleuse, entourée de brillants et de rubis, représentait une femme très jeune et suffisamment belle en costume italien de la fin du siècle
dernier. Dans le coin de cette pièce un peu obscure, _ à cause des rideaux de brocatelle fort épais qui masquaient les fenêtres, était un prie-Dieu magnifiquement sculpté; quelques sièges en désordre, une natte (tendue par terre, formaient le reste du mobilier, qui
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TOU- D iombait presque en poussière. En face de la porte l'entrée une portière baisse indiquait une autre pièce fond plus reculée; un homme était agenouillé sur le prieignit D Dieu, les mains jointes dans l'attitude d’une grande fernu, veur. Il parlait haut, et ne semblait pas s’apercævoir | idité qu'il était plus seul.
= “ Mon Dieu! disait-il, j'ai pardonné, pardonnez compati- me moi, pardonne, j'expie pour tous.” = for- M. de L'Hôpital, accoutumé à voir tout plier sous nalo-Æ sa volonté, était d’assez mauvaise humeur; ému et in- 5 tten- trigué en dépit de lui-même, il cacha cette impression 4
1; ST sous la brusquerie et la colère.
“ Madame, dit-il à Claudine, on se moque de nous, nous avons affaire à des momeries, bien heureux pour ceux qui se les permettent que je consente à les oublier. Allons nous en.” 3
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—Rinalda !
—JIsabelle l?
Ces deux mots s’échappèrent en même temps des lsres de M. et de Mme de L’Hôpital, la même persi-
SR 1 les portait tous les deux, tout entiers à leur éton- = nement, ils ne remarquaient pas la différence du nom : e tant
qu'ils lui donnaient. “ Oui, poursuivit-elle lentement, Isabelle! Rinalda ! ces noms m’appartiennent en effet, l’un est celui de ma
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jeunesse et de mon bonheur, l’autre celui de mon exil et de mes misères. Je puis répondre à tous des deux.
—Isabelle! reprit le maréchal, toi, ici! toi, vivante encore !
—Vous m’avez reconnue plus promptement que je maurais pu vous reconnaître, comte du Hallier, nous ne nous sommes pas vus depuis trente-six ans, depuis le...
—Je sais, interrompit-il vivement.
—Ah! vous avez des remords! Vous commencez à penser que ce fut un crim et une injustice? Que direz-vous, lorsque vous saurez ce que vous ignorez, comte ?
—Ce n’est pas le moment...
—Au contraire, et je ne vous ai pas mandé pour un autre but. Cette pure et bonne créature, que j'aime, a apporté avec elle la miséricorde dans votre maison, je savais que vous vous repentiez, et sans elle je vous aurais laissé mourir chargé des malédictions de vos victimes; mais à cause d’elle, vous venez de l'entendre, la seule qui survive a pardonné,” ajouta-t-elle en montrant l’homme agenouillé,
M. de L’Hôpital se tourna vers lui; il vit un wvieillard maigre et pâle, quelques cheveux blancs très rares se hérissaient sur son front. Ses grands yeux hagards, enfoncés dañs leurs orbites, avaient une expression égarée, bien que sans méchanceté,
“ Vous cherchez à vous rappeler, vous ne vous doutez pas qui est cet homme, dont l’âge, en apparence, ne s'accorde avec rien de ce que vous pourriez supposer; regardez-le, il offre encore une vague ressemblance avec celle qui l’a mis au monde, c’est un portrait effacé.” :
Le maréchal regardait, en effet, et sans doute is mémoire lui revint, car il se recula avec un geste d’effroï. |
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—Oui, c’est son fils. C’est lui que vous avez fait déclarer ignoble et infâme, n’osant pas le tuer sans prétexte, pour hériter de ses immenses biens. C’est bien lui, comte du Hallier, il est en même temps un fou et un saint ; depuis que le sang de sa mère a coulé devant lui, depuis qu’il a vu les flammes de son bûcher monter vers le ciel, son esprit s’en est allé avec elle, son coeur seul est demeuré, afin de le faire souffrir plus longtemps. Et ceux-ci les reconnaissez-vous ?”
S’approchant des tableaux couverts, elle enleva le voile; lun d’eux représntait une femme assez brille, à la physionomie inte:iigente et hardie. Des cheveux et des yeux noirs, une peau légèrement bistrée révélaient son origine méridionale.
Elle portait un costume cabalistique d’une grande magnificence, et semblait inspirée, sa baguette à la main, traçant des cercles dans le vide. L'autre portrait était celui d’un homme en habit de guerre, tenant le bâton ‘le maréchal de France.
“Oh! ma mère! ma mère! dit Je pauvre insensé en s'avançané les bras levés vers cette immobile image.
—Léonora! Concini !
—Les voilà, tels qu’ils étaient, quand on les a poursuivis... assassinés... da voilà, ma Léonora, mon élè-
re, mon amie, ma soeur, elle était ainsi vêtue quand ‘ous l'avez vue chez moi pour la dernière fois, huit jours avant da terrible catastrophe. Vous étiez venu ne consulter, ce fut elle qui vous répondit. Vous ne croyiez pas à ses paroles, lorsqu'elle vous annonçait une ‘ortune dépassant toutes les autres, et cependant ses paroles étaient vraies, il n’a dépendu que de vous de devenir le plus riche parmi les riches, vous ne l'avez pas voulu, Je vous en donnerai la preuve tout à l'heure, car j'ai une lebtre pour vous, une lettre écrite depuis
rente-six ans, une commission venue de da tomibe ! —Et pourquoi depuis trente-six ans ne m’a--elle
pas été remise? Isabelle, je te connais, tu le sais. Dans ma jeunesse, séduit par tes jongleries, j'ai eu la fai- Llesse de croire en toi, et, tout en acceptant ta science, je doutais de ton caractère, de ta loyauté. Aujourd’hui que je suis vieux, je ne crois plus à ta science et je n’ai plus de confiance en ton caractère. Il te sera donc difficile de me surprendre, je t’en préviens.
—Et qui vous parle de vous surprendre, monseigneur ? répliqua Rinalda en souriant amèrement. Vous ne croyez plus à ma science ? c’est pourtant ma science qui, il y a plus de dix ans, a prévu et amené votre mariage, c’est ma science, qui vous a conduit ici, c’est ma science qui a lu dans votre passé vos remords et votre souffrance, c’est elle qui vous en apporte la consolation. Quant à cette lettre, je vous dirai pourquoi elle ne vous est pas encore parvenue, en vous disant comment elle m'a été remise, si vous voulez bien passer dans ‘cette pièce, qui m’appartient, et m’écouter. Ce pauvre enfant, en entendant prononcer si souvent le nom de sa mère, prendrait un de ces accès dont je désire épargner la vue à Mme la maréchale.”
M. de L/Hôpitai, beaucoup plus troublé qu’il n’en voulait paraître, fit un signe de consentement et suivit da pythonisse. Lhandu restait en arrière; Isabelle se retourna et l’apipela.
Ils pénétrèrent ensemble dans la cellule la plus extraordinaire que jamais sorcière eût habitée. Les oripeaux de l’oratoire firent place à de vraies magnificences, je dirai plus, à des trésors. La tenture était en tapisserie d’un travail merveilleux, brodé en perles sur du satin gris de lin; des fleurs de lis, les armes de France, entourées d’une cordelière de veuve, l’écusson des Médicis se voyait parbmut, Les meubles “aient en ébène, sculptés par les p: :miers artistes de la Renaïissance, avec des rondes bosses et des incrustations d’argent et de vermeil, voire même de corail, de lapis-lazuli,
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d’aventurine, d’agate et d’autres matières précieuses, Une quantité d'animaux, empaillés avec une rare perfection, étaient suspendus au plafond ou placés dans des attitudes naturelles. Des cornues, des instruments de physique, de chimie et même de sciences plus mystérieuses, se voyaient de toutes parts, mais ces objets n’affectaient une richesse et une élégance peu usitée. Les rideaux du-lit, des fenêtres, des portières étaient pareils à la tenture, avec des franges de perles et des cordons ‘semblables ; le tapis venait d'Orient, les couleurs en étaient belles et fraîches comme au premier jour; des colliers, des bagues, des joyaux de toutes sortes étaient jetés dans des coupes d’agate et de malachite.
“ C’est mon héritage, dit Rinalda, tout ce qui m’appartient dans ce monde. Vous voyez la chambre de mon grand-aïeul, Côme Ruggieri, à l’hôtel de Soissons, chez la reine Catherine de Médicis.”
Le maréchal n’entendit pas cette explication ; il s’é- {ait laissé tomber sur un sièse, rougissant de son émotion qu’il ne pouvait dominer, de son ardente curiosité qu’il ne pouvait vaincre.
“ Monseigneur, continua Rinalda en tirant d’un énorme coffret un parchemin où les sceaux étaient encore attachés, connaissez-vous ceci ?
—Oui, répliqua+t-il en étendant la main pour prendre la missive.
—I] faut d’abord qu’elle vous soit expliquée par les ‘vénements que vous ignorez, comte du Hallier; nous allons retourner de trente-six ans en arrière, et si je suis forcée de vous rappeler ce que vous savez déjà, ce sora succinctement et pour la clarté de mon récit, soyez tranquille.
—Vous pouvez raconter ce que j'ai fait, Isabelle; je n'ai agi que par l’ordre du roi et pour le bien de l'Etat ; je ne m’en repens pas, et je ne crains pas d’en entendre parler.”
La sibylle fit un mouvement qu’elle réprima, et se tournant vers le maréchal :
“J'ai invoqué tout à l’heure les relations qui existèrent entre nous, j'ai dit comment, simple cadet de famille alors, voué à l’église, vous veniez me consulter sur votre destinée future et sur les moyens d'arriver à la fortune.
—Oui, ce fut par tes conseils que je quittai le petit collet pour prendre la sous-lieutenance ides gendarmes.
—Ce conseil n’était pas si mauvais: vous fussiez de. venu un détestable prêtre, vous avez fait un excellent soldat: j'avais donc raison. Mais ce n’était pas ma volonté qui dirigeait la vôtre; il était une autre personne qui, à votre insu, m’inspirait cet avis que je vous
® donnais et contribua à en assurer le succès. Cette Personne, c'était celle qui a écrit cette lettre, c'était celle que vous avez conduite au bourreau.
—Galigaï!
—Oui, Galigaï, qui voulait faire de vous le premier seigneur de France, et qui y fût parvenue si vous l’eussiez comprise. Vous êtes arrivé bien haut, vous seriez arrivé plus haut encore; non-seulement les honneurs, mais la puissance, mais les richesses fabuleuses.
—Tu te joues de moi. Je n’étais ni un fou ni un imbécile.. .
—Vous n’étiez ni fou, ni imbécile, vous étiez jeune: vous aviez d’autres pensées et vous suiviez le torrent qui vous entraînait. Vous aimiez déjà Charlotte des Essarts ; elle vous jeta dans le parti contraire à Marie de Médecis, sa rivale et son ennemie. Votre frère, ambitieux avant tout, vous Y poussait de son côté, vou: n'avez écouté que ces voix dangereuses ; sans rela!... Vous souvenez-vous que par une belle nuit de septembre je vous accordai une consultation des astres, sur la colonne de mon aïeul, à l’hôtel de Soissons? nous étions seuls, vous et moi, je vous annonçai l’amour d’une
et se dame, et je vous ‘promis que, si vous aimiez cette dame, vous arriveriez par elle au comble de vos vueux? | exis- —Parfaitement.
let de Quelques jours après, vous étiez revenu chez moi sulter et vous m’écoutiez avec docilité. Tout cet hiver je vous iver à tins le même langage, sans m'expliquer plus clairement; j'attendais que le moment fût arrivé eb que je petit pusse vous donner en même temps l’amour et la fores tune. Tout se préparait en secret, et vous ne vous en >z de- doutiez pas.
ellent __Jétais placé à la cour de manière à savoir œæ qui S ma “y passait, et j’aurais appris...
per- Quelle eneur! Vous étiez cinq ou six autour du | VOUS feu roi, cinq ou six épées, sans autres intrigues que = Cette alles de vous faire donner par lui le plus possible, et celle vous ne voyiez rien au delà. Mais derrière vous était là reine mère, était Léonora, était Richelieu, qui agisaient et qui pensaient. Le grand épouvantail était le xmier narécha! d’Ancre; eh bien! si vous ne l’aviez pas tué, l’eus- vos fins politiques avaient décidé sa sortie du royaume, eriez «4 faveurs restaient à la maréchale, et la puissance se eurs, partageait entre Richelieu et vous: il était la tête et . vous le bras.” à im: M. de l'Hôpital leva les épaules et se retourna brus- ‘uement.
une ; “Le 16 avril 1617, jour du mercredi saint, vous vin. — … | qui : chez moi, quai de la Tournelle, à dix heures du ma- : Es- : ‘in. J'avais passé la nuit en observation des astres, e de vec Léonora; nous avions fabriqué ensemble quelquesani- uns de ces talismans dont elle entourait son fils, et vous ue le pauvre fou garde précieusement, comme vous = ‘vez vu, avec les amulettes bénites dont sa mère le sem - couvrait aussi. Elle portait le même costume que dans eur 4 « portrait, vous vous en souvenez; ce fut elle qui vous lOUS À “cut et vous tira votre horoscope, selon les règles que
une je lui avais enseignées. Malgré nos prédictions, mal-
gré ses calculs, qui tous lui annonçaient de grands malheurs, auxquels vous participeriez, son égarement était . + . ,
si Complet, qu’elle persista. Elle vous révéla, non ce qu’elle voyait dans les lignes de votre main, mais ce qu’elle méditait pour vous et dont elle croyait l’exécution assurée. Encore un mois, en effet, et son mari, cédant à l’orage, se retirait en Italie avec une partie de ses richesses ; il y achetait une souveraineté et assurait son avenir, celui de son fils, loin des intrigues et des orages de cour. Léonora restait, et, libre de suivre enfin le voeu de son coeur, c'était vous qu’elle avait désigné à la reine mère pour succéder à la faveur de Concini. Vous partîtes de chez moi, incrédule et décidé à ne point abandonner, pour ce qui vous paraissait des folies, le solide crédit que vous promettait votre frère, si vous serviez les vues de M. de Luygnes et les siennes.
“Elle avait l’aveuglement des gens prédestinés à une chose ; elle ne m’écouta pas. Le 23, j’avais vu obstinément la tache de sang grandir entre vous deux; je m’en allai la trouver pour l’avertir de nouveau, sans espérance de la convaincre; mais parce que j'étais mieux auprès d'elle, il me semblait que ma présence la garantirait. Comme“*j’approchais de sa maison, un homme, qui me suivait depuis quelque temps, me barra le passage. Il m’arrêta par ma manche et me demanda si je n’étais pas Isabelle et gi je n’allais pas chez le maréchal d’Ancre, Je le regardai, et sa figure me prévint en sa faveur; il y avait je ne sais quoi d’honnête en lui qui m’attira. Je lui répondis par une question, en m’informant de ce qu’il me voulait.
“Je veux faire passer un avis à la maréchale ; j’en ai déjà donné un à évêque de Luçon pour qu’il le lui transmit; j’ai maintenant peur qu’il le néglige, et je préfère vous en charger. Dites-lui d'empêcher le maré-
A chal de venir au Louvre, il doit y être assassiné, aujour- 00 d’hui ou demain.” _— “Après m'avoir jeté ces mots, il se mit à courir dans récu- une direction opposée. (Cette nouvelle ne m’étonna ner point, j’en étais sûre d’avance. Je ne trouvai pas Léo- ME nora, elle avait couché au Louvre, ainsi que cela lui seu arrivait souvent, près de la reine mère. J’y courus; >s et au moment où j’entrais dans la cour, Concini y arrivait = comme moi. J’eus un moment de frayeur; je m’élan- — cai vers lui pour l’arrêter: il était trop tard, il avait = de franchi la porte. Je montai chez Léonora, plus morte déci- que vive; je me hâtai de lui répéter ce que j'avais apait pris, ce que ma science m'avait révéié.
tre “Elle me répéta que son mari serait parti avant huit = jours, et qu’elle serait alors à jamais tranquille et heureuse avec vous ; ensuite elle me eommanda de venir le = lendemain à son hôtel, elle voulait me remettre cette == lettre qui devait vous instruire de tout. La fatalité = voulut qu’elle ne l’eût point sur elle, sans qr': je vous spé- l'aurais apportée, et peut-être le crime n’eût pas été D consommé! C'était écrit !...” Æ Le maréchal passa sa main sur ses yeux, comme pour = chasser un souvenir pénible.
= “Je ne conservais pas un doute, ajouta Rinalda, mais
je ne pus la convaincre: la fatalité était plus forte que moi !”
Le pardon
M. de I’Hôpital cherchait à deviner les impressions de sa femme, non pas qu’il fût homme à la redouter, mais Rinalda avait dit vrai: en vieillissant, en approchant du terme vers lequel nous marchons tous, les idées religieuses de sa jeunesse reparaissaient et ame. naient à leur suite le remords de l’action qu’il avait commise. Il doutait de la légitimité de ce crime =: eût voulu ouvrir son coeur à Claudine ; la crainte de ne lui inspirer que de l’horrenr, en réveillant de pareils souvenirs, l’avait retenu, malgré le besoin d’épanchement qu'il éprouvait. Maintenant, une circonstance indépendante de sa volonté initiait la maréchale à ses secrets, il en était presque bien aise; il pourrait luimême reprendre le discours, et trouver près d’elle des consolations, si elle l’aimais assez pour les lui offrir. Il fut satisfait de son examen; le beau visage de Claudine n’exprimait qu’un vif intérêt, une curiosité ardente et une compassion véritablé pour les souffrances de tous.
Rinalda reprit son récit après un moment de silence, pendant lequel personne n'avait fait une observation.
“Je ne rentrai chez moi, dit-elle, que fort tard. J’essayai quelques études, et j’obtins toujours le même ré sultat. Pour moi, Concini et Léonora étaient perdus ;
je ne voyais que du sang autour d'eux. Je ne me couchai pas; j'étais désespérée, j'aimais Léonora comme ma soeur, son fils m'était aussi cher que s’il eût été le mien.
Je sortis de bonne heure pour voir l’évêque de Luçon, qui devait tout aux Concini, et pour essayer s0n influence. J'étais admise familièrement chez lui; je lui avais annoncé sa prodigieuse fortune, il avait pour moi quelque bienveillance à cause de cela. Mon donneur d'avis avait commencé par le prévenir, je le trouverais done averti. En vain mon intelligence me démontrait
= l'inutilité de cette démarche, mon coeur la combattait; HOons la femme et l’adepte discutaient en moi. Je ne fus ater, point admise chez l'évêque, il était au lit malade. Il pro- avait reçu la veille au soir une nouvelle révélation, poles sitive cette fois, contenant tous les détails, voire même me - l'heure et le jour du meurtre. Il ne quitta sa chambre val qu'après l'événement, alors que son bienfaiteur n’existait plus et que sa protectrice était déjà à la Bastille. _
Découragée de ce côté, je me rendis chez Léonora; elle me traita de folle quand je voulus la rappeler à la réalité dès choses.
“T’achat de la principauté est ecnelu par notre agent, me répondit-elle; dans très peu de jours Concini prendra congé de la reine, et nous respirerons. Il n’aspire qu'à être indénendant; il avait fortifié Quilleboeuf pour s’y r..'-rmer, je lui ai fait comprenire qu'une souveraine hors du royaume était bien plus sûre, il s’est décidé enfin. Je vais être libre et l’aimer à mon bon plaisir.”
Elle me donna ce papier, et, je ne sais par quel caprice, elle eut envie de voir et de mettre en ordre ses pierreries, dont elle était folle. Vous n connaissez le prix et la magnificence. Nous les avions toutes étalées sur les tables les portes fermées; elle essayait ses parures, se souriait au miroir, me demandait si elle .
était belle et si vous la trouveriez assez richement pourvue. Une heure sonna, pendant que nous étions livrées à ces occupations frivoles ; je ressentis une émotion terrible dont je ne pus me rendre compte, elle la nartagea presque imméil in t«ment,
“Ah! me dit-elle inquiète et regardant autour d'elle, tu as raison, | me «mble qu’il se passe quelqu: chose.”
Elle alla ver: la fenêtre, je la suivis, nous éoutâmes assez longtem):; tout était tranquille, Elle revint sars Pouvoir retrouver sa joyeuseté d'auparavant. Tout à Coup un cri immense retentit, un cri ardent, le cri de tout un peuple uni et délivré. Presque en même temps, ses caméristes frappèrent : !a porte à :rand: coups, nous appelant dans leur angoisse ; j'ouvris, après qu'elle eut rejeté à la hâte et pêle-mêle les joyaux dan: leur coffre.
“Ah, madame! s’écria sa première fersme. Italienne comme nous, hâtez-vous de fur: la populace en furie approche de l'hôtel pour le piller, et vous prendre vivante afin d’assouvir sa rage.
—Mon Dieu! prévenez le maréchal, envoyez au Louvre, sa présence fera dissiper ces mutins; fermez portes, l’hôtel tiendra jusqu'à « que nous Soyons “ourus. Surtout, que mon fils vienne auprès de moi
Galigaï était une vaillante femme, elle n’eut pas pe dans ce }-emier moment, et ne songea qu’à se déf dre. La imériste se mit à pleurer <_ regarda sa m: tresse av. une tendre pitié.
“Ah! iadame, madame! M. le maréchal!
—Eh ien? demanda-telle on pâlssant, qu'y at-il: répondez Appelez Concini, et hâtez-v-us,
—Madame, vous n’avez qu'à fuir, :-us dis Je, la porte du jardin est libre CROGFE, DieNeE == Hi ous chez Isabeile, quittez la ville, la Fr: OÙ vous perdue! Les ente…lez-vous ? au mn h ta :ez pas un moment!
_Je ne m'en irai pas, je veux attendre le ma-échal.
Il se trouveru peut-êtr : e :ne8 gens moins lâche que hL= nuires qui rat: -DCFA
Une des femries me it a main et me conduisit vers
isée de ta piè « onte ouvrent sur la facade
me montra eh pleure ue fouie qui a-
me dell cparez Mme la manom de ci ; ur est mort; nous son ÉCAV | happé du Louvre par tu } “lier et d’autac ne set l’a mis ils ent jusqu'ici, ils viennent se Quelques secondes encoemps… Voyez, voyez! les voilà !. :
n éffet, et je devinais quelques
s et sanglants qu’ils portaient €
rus vers mon amie; je lui ap}
la suppliai de nous suivre. El | COUP ke aftre de ses pierreries, 8TTa fils dans . ha un peu, et dit:
“Je , mon fils me suivra, nous charg GE nos portes de oeci, et DOUS POUFTON? leur échaper
s'agit de ta vie, non de tes richesse, Léonora; ons tout et viens.
iamais! jamais sans ‘if diamants; je ne lier mon pain sur la route.”
Eik peine une larme pour S0n mari !
Elle «vrit- la cassette et y portait déjà la main, lorsque nous entendîmes un bruit épouvantable et des hurlements de triomphe ; Vhôtel était envahi de tous les côtés, ils entraient par la cour, par le jardin: il était trop tard. Léonora perdit presque la tète d’abord, puis l'instinct de lPavarice, très fort chez elle, il faut l'avouer, se réveilla le premier. Elle jeta les
joyaux, entre deux matelas de son lit, se coucha dessus, fit placer son fils dans la ruelle, et nous dit: “Ils me tueront là, s’ils veulent, mais je n’en bougerai point !” Ses femmes avaient une peur effroyable presque toutes lâchèrent pied, il ne resta que Josefa et moi. J'étais - heureusement assez Peu connue, et l’on pouvait facilement me prendre pour une fille de service, grâce à mes simples habits.
“Isabelle, me dit Léonora, s'ils me tuent tu sauveras mon fils et mes bijoux, tu me le promets.
—-Oui, s’il dépend de ma volonté et de mes forces,” répondis-je. = = Nous les entendions dans les appartements d’en bas; ils pillaient et Cassaient tout ; cuelques-uns, plus avides de sang que de rapines, montaient déjà l'escalier et
» l'appelant au milieu d’impré-
X; je vis la porte voler en éclats, et une soldatesque ivre de rage et de vin se pré _Cipiter dans la chambre. C'étaient des archérs et des
» Un sergent d’armes était à leur tête.
La maréchale reprit courage, en se voyant aux mains d’une troupe à peu près régulière :
“C’est moi, répondit-elle, —Alors levez-vous et suivez-nous.
—Où voulez-vous me conduire ?
nos ordres, si vous nous emploierons la
PSC PANNES POP OPEN PET
toi.
_—Non pas contre une femme, conire une louve ; lève- »
Il la frappa de la crosse de son arquebuse ; elle s’assit sur son séant sans pousser une plainte.
“Que me voulez-vous ? reprit-elle; je ne vous ai rien fait, moi. Vous avez tué mon mari: c'était un présomptueux, j'en conviens, un orgueilleux, vous pouviez avoir à vous venger de lui; n’est-ce pas assez pour con tenter votre haine ?
__Pas tant de discours; suis-nous.
_Laïissez-moi sortir du royaume avec mon fils, je vous en conjure; laissez-moi m’en aller bien loin; vous ne me verrez plus; vous ne serez plus importunés par moi; qu’avez-vous besoin de ma mort =
Un second coup de crosse la fit tomber à la renverse.
“Tuez-moi done, ditelle alors; car je ne remuerai pas d’ici.”
Plusieurs se ruèrent sur elle; elle résista; son fils criait et voulait la secourir. J'essayai de me jeter au- | devant de ces énergumènes ; ils me repoussèrent et la. lutte continua. L'un d’eux avait aperçu l'enfant, et, se servant d’un mot ignoble pour le désigner, il se précipita dans la ruelle avec deux autres. Je me défendis; je fus bientôt par terre et le petit Concini enlevé, bien qu’il s’escrimât des pieds et des poings; pour moi, ils me piétinaient et je ne me relevai que brisée. Léo-
nora résistait avec le courage et la force d’une lionne; . il fallut céder, néanmoins, et ils la lièrent à une colonne de son lit, pendant qu’ils brisaient, prenaient et détruisaient tout. Ce fut horrible. Ils découvritent les diamants dans les matelas, se les partagèrent en un clin d'oeil. La malheureuse écumait de rage; elle demandait alternativement son fils et ses richesses; essayant de rompre ses lieus, couverte de coups et de meurtris-
sures, le sang coulant de deux -petites plaies qu’elle avait au front, et, se mêlant à ses larmes, 6es cheveux
épars sur ses épaules à demi nues, elle était belle encore, mais d’une beauté effrayante. Je m’approchai ; ils me repoussèrent, et l’un d’eux, me traitant d’imbéeile, ajouta que je ferais bien mieux de menfuir pendant qu’il en était temps encore, que la justice allait s’emparer de tout ce qui était dans l’hôtel et qu’il ne ferait pas bon sur le pavé du roi Pour ceux qui avaient servi les Concini. IL/avis me parut excellent à suivre. Je demandai à Léonora, en italien, si elle avait besoin de moi; elle m’enjoignit de me sauver afin de la servir plus utilement, et c’est à cette recommandation que je dois la vie, sans cela j'aurais Partagé son sort. Josefa et moi nous nous échapnâmes par de petits passages conduisant aux cuisines, et, de là, dans la rue. En arrivant chez moi, jy trouvei un ami placé par Léonora chez le roi sur ma recommandation. Il me conjura de quitter la France sur-le-champ, ayant entendu dire à ©, M. de Vitry, qu’on allait faire le procès à la maréchale comme sorcière, et que ses complices seraient recher- -Chés et condamnés avec elle.
Je croyais déjà sentir les flammes. Josefa décida qu’elle resterait à Paris jusqu’à la fin, bien que ca- Chée ; mais je devais passer dans les Pays-Bas, où je l’attendrais. . Elle m’amènerait le fils de Léonora &il échappait aux ennemis de ses Parents, et nous verrions ensuite où nous fixer tous ensemble ; deux heures après j'avais quitté Paris.
Le procès de la maréchaie s’instruisit avec une par” tialité révoltante ; vous le Savez, monseigneur, vous 8avez dans quel dénûment elle fut laissée à la Bastille, où elle manquait même de linge. Vous savez qu’on la brûla en Grèce, que je fus condamnée par contumace
rappelez qu'on eut l’'infâme cruauté de conduire ce jeune homme à cette exécution, qu’il fut placé de ma-
—5#5— nière à la bien voir, et qu’ensuite, déclaré iynoble et inhabile à posséder, on se partagea ses biens, et on le remit, en faisant beaucoup valoir cette générosité, entre les mains d’une fidèle servante. Cette servante, c'était Josefa; elle recueillit le malheureux orphelin devenu fou, idiot, par suite de la terrible émotion quil avait éprouvée. Lille trouva moyen de s’échapper et de me rejoindre à Bruxelles, où je l’attendais sous un nom d'emprunt. J’appris par elle que l'évêque de Luçon, devenu Pâme damnée du roi, avait pressé la condamnation de sa bienfaitrice et la mienne. J'avais tout à craindre de lui; il ne souffrirait pas que son ingratitude et l’origine de sa puissance pus- «ent lui être reprochées, et tout ce qui tenait de Galisaï ne devait attendre de lui aucune rémission.
Nous partîmes donc pour un canton reculé de la Suisse, où j'établis Josefa avec l'enfant. Elle lui inculqua, autant qu’elle le put, les principes de son âme charitable et bonne. Elle en fit un saint sans pouvoit “.ndre à son intelligence le développement qu’elle avait perdu. Je demeurai auprès deux quelques années, puis cette existence tranquille et retirée me lassa. Je me sentais mourir; je me remis à voyager. Il me restait des amis puissants partout, je les revis; mais la France m'était interdite tant que le cardinal de Richelieu y serait plus roi que le roi lui-même. Vous ‘tiez en crédit, monseigneur, j'aurais voulu approcher de vous, vous remettre cette lettre conservée avec soin au milieu de tous les périls, et obtenir votre protection. Excepté mes joyaux, j'avais laissé à Paris ce qué je possédais: les meubles de cette chambre entre autro. enfermés à l'hôtel de Soissons, et auxquels je te-
xaucoup, sans mes protecteurs j'aurais souffert … vesoin. Je fis plusieurs tentatives pour vous re ©: joindre, toutes furent inutiles. C’est pendant une de ces courses que je connus Claudine Mignot. On vous
attendait en Dauphiné, où les intrigues de la feue ms réchale pour M. de Guise Pappelaient, Les événe ments auxquels je me trouvais mêlée chez cette jeun me, me firent encore vous manquer cette fois. Depuis lors le cardirial mourut. J’avais connu Giu lio Mazarini en Italie, j'étais en grands rapports de science et d’études avec son beau-frère Mancini; l’ur
ploya mes talents et mon expérience dans des négociations. Je n'étais plus Isabelle la sorcière condamnée au feu, j'étais Rinalda Ruggieri, petite-fille d’un homme célè. bre et dévoué à la monarchie française jusqu’à Poubli de ses propres intérêts et de sa conscience. On me rendit plus que je n’avais perdu, et je puis espérer la paix
Josefa revint avec moi; je Pétablis, ainsi que notre Pauvre insensé, dans cette maison, où elle vit encore, chargée d’années et de bonnes oeuvres. J'ai gardé ce Papier; je n'avais Plus besoin de vous le remettre pour
tieux, c’est une explication, ce ne peut être une excuse. Vous n’aviez pas les terribles passions de votre frère, le maréchal de Vitry.”
Le maréchal prit des Mains de Rinalda Je papier qu’elle lui tendit ; il allait en briser les sceaux, lorsque Concini souleva le rideau et se montra sur la porte. M. de L’Hôpital s’arrêta comme frappé de la foudre ; Ja vue de cet homme, en un pareil moment, le souvenir de ce qu’il avait fait souffrir à ses Parents, tout ce drame qui venait de se dérouler dans sa mémoire, se repré. sentèrent À lui avec une effrayante vérité : il se tappela ce fils placé près du bûcher de sa mère, il Py avait vu,
feue ma- 8 événete jeune is.
nu Giuports de ni; l’un pus reme peremploya iations.
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il avait raillé sa douleur et son effr::i, il avait été non soulement cruel et barbare, maïs lâche, car ce malheuroux était faible, sans défense, livré à ses persécuteurs, et il s'était joint à eux pour l’accabler davantage encore; par un mouvement plus fort que sa volonté, il se leva et s’inclina devant sa victime. Celui-ci, bien qu’il ne sût pas ce qu’il faisait, bien qu’il n’en eût pas conscience, prononça sa formule ordinaire:
“Te pardonne, je pardonne. Mon Dieu! pardonnez aussi?
[1 est impossible de re:ire leffet produit par ces paroles. ‘Claudine en fut pénétrée jusqu'au fond de l'âme. Elle s’approcha de son mari, dont la tête e'siait baissée involontairement devant l’insensé. —.
“Vous êtes pardonné, monsieur, lui dit-elle les yeux humides de larmes; soyez cale, maintenant, c’est la voix de Dieu.”
Te maréchal baisa sa main avec reconnaissance et t-ndresse; ce coeur de fer était véritablement ému.
“Te le savais, murmura Rinalda, que cela devait finir ainsi. Préparez-vous, noble créature, ajonta-t-elle en touchant Mme de L’/Hôpital du bout d’une baguette avelle ne quittait guère; vous aurez bientôt besoin de tout votre courage, et, s’il vous faisait défaut, je ne «ais où vous trouveriez un refuge.
__Ne suis-je pas là, moi? interrompit vivement M. de T/Hôpital, et la maréchale.a-t-elle besoin d’un autre appui ?
—Vous ne pouvez rien contre les événements écrits l: toute éternité, monseigneur. Voyez ce pauvre innocent, le voilà jouant avec les perles de ses rideaux; il st redevenu enfant, il a oublié ses douleurs, les terri- lles catastrophes de sa vie. Qu’a-t-il fait pour cela? mo] est son crime? pourquoi le châtiment retombe-t-il
jusque sur lui? C’est la volonté du Seigneur. — Vous croyez donc en Dieu, Rinalda? demanda ti-
inidement la maréchale. J’avais entendu dire que le
gens de votre profession n'avaient ni foi ni loi, et n: reconnaissaient d’a
utre autorité que celle de Satan.
—Je ne sais ce que pensent et ce que font les au. tres, madame: mais je sais que, plus j'approfondis !4 science sans limites dont je suis une humble disciple, fus j’admire la grandeur et la majesté de l’Etre suprime qui nous à créées. plus je m’humilie en face de Sa juissance.”
Elle ouvrit la porte; ils se retrouvèrent dans le jardin, traversèrent Fallse, arrivèrent à l'entrée, sur la rue, et montèrent dans leur carrosse qui les attendait, Ri. nalda ne les reconduisit pas, Claudine chercha à Paper-
cevoir de nouveau ; elle avait disparu ; toutes les issues étaient closes.
> que les oi, et ne atan.
: les auondis !a disciple, Etre suface de
= Un revenant ©] le Jar-
r la rue, it. Ri- À Paper- 8 issues
Depuis ce jour, M. de L’Hôpital fut complètement son aise avec sa femme. Elle connaissait désormais ls graves événements de sa vie dans tous leurs détails, -é
ct, lorsque ses remords ou ses regrets lui inspiraient le besoin d’en parler, il était sûr d’être entendu.
Claudine continua le même genre de vie, tenant table ouverte, voyant la meilleure et la plus haute compagnie ; elle était admise dans l'intimité de la reine, et parfaitement bien avec le cardinal. Chacun la louait, car sa conduite ne laissait aucune prise ni à la critique ni à la médisance; mais chacun l’enviait. (Cepen’ dant elle n’était point heureuse; son ambition n'avait plus rien à désirer sans doute; son coeur regardait en arrière, et craignaïit l’avenir, en pleñrant le passé.
La maréchale ne pouvait chasser ce souvenir. Elle le nourrissait par sa mélancolie même. Son imagination errait au loin; elle cherchait dans ce pays inconnu l'image de cet homme tgnt aimé et qui peut-être Pavait oubliée.
la reine et le jeune roi étaient allés faire un voyage Fontainebleau. Le maréchal et Claudine devaient les “ivre; une indisposition l’obligea à rester. A cette ‘poque les voyages de la cour duraient longtemps. La reine Anne n’aimait pas Paris; elle le fuyait de tout
Fe
son pouvoir et n’y restait qu’à son corps défendant Mme de L’Hôpital voyait en perspective quelques se - Maines au moins de repos et d'intimité, et ce fut av joie qu’elle accepta le prétexte qu’elle n’aurait pas os chercher.
Par une belle matinée du mois de juin, presque remise de son indisposition, elle se Promenait seule dans le grand jardin de l'hôtel, regardant voler les petits oiseaux sur les branches, cueillant des fleurs, et se rappelant qu’autrefois elle vivait an milieu de cette belle nature des montagnes, le coeur plein d’espérances et d'illusions. Elle s’assit sur un de ces bancs de gazon dont les parterres de cette époque étaient embellis, et, toute à sa rêverie, elle oublia les réalités présentes, elle oublia les années enfuies, et se crut encore la Lhandu du Bachet ou la Claudine de Saint-Meury. Un de ses gens s’approcha et lui dit qu'un étranger s'était présenté chez le suisse, qu’il avait demandé la maréchale, que, sur le refus de le laisser pénétrer jusqu’à elle, il avait demandé Rosette, alors absente de lhôtel, en recommandant expressément que Mme de T/Hôpital en fût prévenue. I] avait ajouté qu’il reviendrait le lendemaïn, et peut-être le soir même,
“Comment est cet homme ? répliqua-t-elle vivement.
—Ïl est jeune, il est grand, très modestement vêtu, à la mode d’un Pays étranger; du moins ses habits n’ont pas l’apparence ordinaire,
—Quand il reviendr., on Pintroduira près de Rosette. Si elle était par hasard sortie, on me prévien-
sfendant, ques se.
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appartenait à un autre, elle était Mme la maréchale; elle devait compte à son mari du nom qu’il lui avait
donné; elle devait compte à la société, qui l’avait adop-
tée, du rang qu’elle avait pris en dépit de tous les obs-
tacles: si Clodomir reparaissait jamais, elle ne le re-
verrait que pour s’en séparer de nouveau.
Et cependant, en se répétant sans cesse qu’elle ne le verrait pas, elle l’attendait; tout son être s’élançait audevant de cet ami de sa jeunesse. Aussitôt qu’elle aperçut Rosette, eile lui annonça son retour, elle n’en loutait plus maintenant, elle en était sûre, elle y avait tant pensé depuis quelques heures! ce ne pouvait être
ue lui,
- La prédietion . Rinalda revint à la pensée de Clauline. Elle s’était réalisée en tout: elle avait épousé un assassin, hélas! et maintenant Clodomir aurait-il une couronne? Fut-elle de feuillages c'était une couronne, et Ja sibylle ne s'était point expliquée. ‘Cette pensée la fit rougir, car, entre sa réalisation et Mme de L’H6pital, il y avait un tombeau.
Elle attendit toute la journée avec une impatience liévreuse, tressaillant au moindre bruit, tremblant à lilée de le revoir.
Vers le soir, elle crut entendre du bruit dans la chambre de Rosette située au-dessous de son cabinet. On merchait, on parlait; les fenêtres étaient ouvertes ir le jardin; c'était la voix d’un homme; c'était la sine! elle s’approcha et écouta avec une curiosité dé- “orante,
“Te veux la voir et j'en ai le droit, Rosette: je la verrai, dussé-je mettre le feu à cette maison.
--Mais, Clodomir..….
— Vous me connaissez, Rosette: vous savez que je veux @ que je veux. Depuis que j’ai quitté la France na volonté s’est encore fortifiée, car j'ai toujours été obéi. $=
— 11 est donc bien vrai que vous êtes roi chez les sauvages ?
—1l est très vrai qu’une peuplade amie de la France m'a choisi pour chef; il est vrai que j'ai fait la guerre avec ces hommes primitifs, bien plus, suivant mes habitudes, que les gens des villes et de la cour, mais le sir, le beroin de revoir mon pays, de revoir Claudine. m'ont arraché à cette vie du désert que j'aimais tant,
— Vous êtes revenu exprès pcur elle!
—Je ne mens Jamais, Rosette ; je suis venu pour ciie et aussi pour accomplir le serment que j'ai fait, le serment de venger la mémoire de ma mère et de forcer mon père à me reconnaître.
—Vous le connaissez donc, votre père; vous savez donc où le rencontrer ?
—Rosette, je le poursuis depuis six ans, et Dieu sait combien de fois il m'a échappé! Dieu sait quelles ruses cet homme, que je hais, a employées pour que ma pauvre mère et moi nous ne le retrouvions jamais! Enfin, j'y suis parvenu, et maintenant...
—Vous haïssez votre père, Clodomir; pensez-vous bien à ce qu’un pareil mot a d’affreux dans la bouche d'un fils ?
—Et pourquoi l’aimerai-je ? qu’a-t-il fait pour moi ? que lui dois-je? qu'est-ce qu’une paysanne, qu'est-ce qu'un . bâtard, pour un homme de cette importance! Seulement il s’est trompé, c’est un aigle qu’il a laissé dans le nid de la colombe: il tient maintenant sa proie et ses serres ne la lâcheront plus.
—Mon Dieu, Clodomir, vous me faites peur! Nous ne sommes plus accoutumées à ces furies, et je doute que Claudine en soit plus satisfaite que moi.
—Claudine! ah! Claudine! reprit-il d’un accent tendre et mélancolique, qui vibra jusqu’au fond du coeur de la maréchale, elle aussi elle m’a trompé! Je n’ai rien aimé qui ne m’ait trahi. Claudine! elle ne pou-
_— vait pas m’attendre quand elle est devenue libre? ne France devait-elle pas savoir que je reviendrais et que je l’ai- : guerre mais toujours ? ne le lui avais-je pas écrit lors de sa vines ha- site dans ma prison, et ne me l’avait-elle pas juré? Inmais le sensé, j'y comptais. Son présent, ses souvenirs par le audine. capitaine confirmèrent mes illusions. En débarquant, s tant. je me suis rendu en Dauphiné; j'ai fait un pèlerinage aux lieux où s’est passée mon enfance; j'ai couru au 1 pour Bachet; personne ne n’a reconnu, et je ne me suis pas fait, le fait reconnaître; tout est changé, nos anciens amis sont forcer partis ou sont morts; à peine se souvient-on de moi. La chaumière du père Mignot était fermée, le père Mi- | savez ynot et sa femme étaient au cimetière où jai fait ma prière auprès de leurs tombes délaissées. “Je suis allé ou sait à Saint-Meury; le bien du trésorier appartient à un : = les ru- autre; sa veuve l’a vendu.
ue ma Je me suis enfui en courant, le concierge m'’aura ! En- pris pour un fou, mais je ne voulais pas lui montrer
mes larmes, car je pleurais, Rosette, comiprenez-vous ? moi! je pleurais !”
Z-VOUS _— Rosette pleurait aussi et Claudine plus que Kosette. Elle eût tout donné, pour n’avoir pas écouté son ambimoi ? tion et avoir attendu dans ses montagnes celui qu’elle "est-ce n'avait pas cessé d'aimer. Hélas! il était trop tard! Æ ance ! “J'ai compris qu’alors je n’avais plus rien à faire en : laissé ce pays, où mille voix s'élevaient de toutes parts contre proie ‘e seul amour de ma vie, j'ai compris que tout bonheur était fini pour moi sur la terre, et je me suis mis en Nous chemin pour accomplir ma tâche, je suis venu chercher doute celui qui ne m'attend pas, je suis venu lui demander l'a réparation, je l’obtiendrai, et quand je l’aurai obten- ionue...
eoeur —KEh bien! que ferez-vous, Clodomir? Vous retour- == nerez dans les climats lointains où vous avez des amis.” pou- I! sourit amèrement.
“Vous êtes bien pressée de me voir partir, Rosette,
Ce que je ferai? Je ne le sai spas moi-même, je ferai selon que je serai inspiré, selon que mon instinct me cerduira,
—Aïnsi vous êtes raisonnable, vous comprenez à présent que vous ne devez pas voir Claudine, qu’il faut l'onbl'er, la fuir...
—Ne pas voir Claudine! ah! Rosette! quand tous les maréchaux du roi de France seraient là pour m’en empêcher, accompagnés de tous leurs soldats, je la verrais, je vous en réponds. Conduisez-moi vers elle, elle doit être. prévenue et elle m'attend.
——Non, Clodomir, non, je vous crains trop, je crains et votre colère et votre tendresse. (Claudine ne peut plus être pour vous qu’un souvenir et un regret peutêtre.
—Je vous dis que je la verrai! interrompit-il, en frappunt du pied.
—Rosetie! Rosette! s’écria Claudine impatiente et ne pouvant plus dominer son émotion, viens, je t’attends.
—Ah! elle m’a entendu, c’est elle! vous voyez bien qu’elle veut me voir aussi l”?
Il franchissait déjà la porte et descendait un petit degré conduisant droit au cabinet de la maréchale, il avait deviné le chemin.
L’escalier aboutissait à un couloir obscur, où se trouvaient plusieurs issues, il en prit une au hasard. c’était celle de la chambre de Claudine, où trônait son lit dg soie, à plumes et à balustrade dorée, il y entra résolûment et comme elle l'entendit de la pièce voisine, elle accourut. Ils se rencontrèrent en face.
“Claudine !
—Clodomir !”?
Ces deux cris partirent à la fois, et sans hésitation, oubliant ce qui n’était pas eux, ce qui n’était pas leur amour, ce premier sentiment de leurs coeurs, ils se
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Puis Clodomir, gardant toujours la maréchale dans .s bras, l'éloigna un peu pour la regarder.
“Toujours belle! dit-il, plus belle encore. M’aimesu, Claudine ?
_—Si je taime!” répliqua-t-elle ivre de joie et de tendresse.”
En ce moment elle ne se souvenait plus que de lui. Elle aussi regardait Clodomir avec admiration, elle le evoyait plus beau qu’autrefois, un peu bruni par le soleil peutêtre, mais ses yeux, sa physionomie, avaient ne exnression d'intelligence, de résolution, de hardies- «. d’urdeur, qui lui donnaient Pair d’un héros. Elle |: prit par la main, l’entraîna vers s0n cabinet, le fit
soir à ses pieds, et là ils reprirent d’abord où ils l'avaient laissé leur dernier entretien d’amour interrompu depuis tant ‘années.
Les amoureux restèrent plus d’une heure ainsi, tout
bonheur de se revoir, « “ontant Dieu sait quoi et no vivant plus de la vie de — 1e, un mot de Clodomir les filrener dans la ::. -uppela à Claudine ce
uvelle avait entendu, ses jeroir, 8e8 craintes, et ‘es urrières infranchissabies placées entre eux.
“Ah! ma Lhandu, dit-il, en la regardant et ‘admirant encore, tu as Vair d’une reine avec ces habits, on jurerait que tu les as toujon": portés, et cepen-
dantt..*
Leurs front s’assombrirent. + présent et le passé | dessinèrent devant eux comme deux spectres. Clodonir promena sur tout ce qui l’entourait un coup d’oeïl froid et presque calme.
“Ah! pardon, madame la maréchale, Lil, en retirant ses mains qui pressaient celles de son amie, pardon, j'avais tout oublié.” :
Claudine cacha son visage et pleura.
“Je vous prenais pour une autre, à qui vous ressemblez, pour une autre qui m’appartenait autrefois, je le croyais du moins, et qui n’eût pas préféré ces splendeurs, ces magnificences à mon amour.”
Claudine pleurait toujours, elle n’avait rien à répondre, quels motifs opposer à ces plaintes. Elle n’eût pas même osé en articuler un seul, elle les trouvait à présent si misérables, et son amant avait si hautement raison contre elle.
“Vous ne répondez rien, n'est-ce pas? vous n’avez rien à répondre ? et d’où me vient la hardiesse de vous interroger ?
Il fit un mouvement pour se lever, elle le retint.
“C’est à moi de te demander pardon, Clodoniir, reprit-elle d’une voix brisée, au milieu de ses larmes, je n’ai jamais cessé de l’aimer et je t'ai trahi, je me suis laissée entraîner par la soif des honneurs et de la puissance, je ne chercherai pas à me défendre, mais je l’aime |”
C'était certainement là le meilleur argument, peutêtre produisit-il l’effet attendu, cependant Clodomir ne le montra point tout à coup.
“Tu m’aimes ! répéta-t-il, avec amertume, ah! tu m'aimes! tu m’...
Oui, je t'aime, je t’aime, Clodomir, car depuis notre séparation il ne s’est Pas passé une heure de ma vie qui ne te portât un regret et une pensée. Ce matin encore, avant ta première visite, j'étais là, dans ce jardin, je songeais à toi, je t’appelais, je te cherchais, en ces pays ignorés, où mon âme te suivait toujours. Je tai trahi, je te le répète, car la vérits m’y force, j'ai donné ma main, mais ma foi, mais mon coeur appartiennent à toi seul. Me retrouves-tu dans les bras d’un beau jeune homme amoureux et aimé? me retrouves-tu entourée d’enfants, gages de cette tendresse partagée. Tu n’as point de rival, car un vieillard presque octogé-
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naire ne peut être considéré comme tel, j'aurais dû compter sur ton retour. J’aurais dû rester dans la chaumière du Bachet, sans donner à personne le &@roit de nous séparer de nouveau, je n’en ai pas eu le courage ; pardonne-moi !”
Clodomir plongeait sur elle ses regards ardents et irrités ; à mesure qu’elle parlait une nuance de mélancolie, de pitié, donna un reflet plus touchant à sa physionomie.
“Ces mêmes paroles tu les as prononcées dans la prison de Grenoble, ce même pardon tu me l’as demanlé, ces mêmes serments tu me les as faits, lors de ta première trahison. Je n’ai point de rival, dis-tu, (‘laudine ? mon rival le voici, poursuivit-il, en montrant, par un gecte de superbe dédain, les meubles et les brocarts qui les entouraient. Mon rival c’est la richesse ci la grandeur. Et tv devais les aimer bien plus que moi, puisque tu m’as repoussé si vite pour les suivre, puisque pour les posséder tu n’as pas même dunné à ion parjure l’excuse d’une séduction, tu t’es vendue, tu tes livrée comme une courtisane, pour de l'or.
—_Je ne me suis ni vendue, ni livrée, interrompit la marécha'e, avec une expression pleine de pudeur et de noblesse, je n’appartiens qu’à Dieu et à moi.
__C’est encore comme la première fois !”
Elle se rapprocha de“lui, il l’écoutait, sans que son visage de marbre révélât une impression; il ne s’éloigna plus, mais pourtant Claudine ne put lire dans son roward Je pardon qu’elle attendait. Il semblait projondément réfléchir.
“Tu ne m’as jamais aimé, dit-il enfin, jamais aimé comme je t'aime. Tu étais née non pour l’amour mais pour l’existence que tu as conquise, il te-fallait ces hochets et cette vaine gloire, auxquels tu as si facilement sacrifié tous les sentiments d’une femme; tu t’es résignée à n'être ni amante ni épouse, ni mère pour être
une grande dame, c’est la prostitution inerte, sans ré sultat, même de plaisirs, c’est la prostitution froide e calculée, à laquelle on pose des bornes, je crois que j'ai me mieux l’autre, elle pourrait s’expliquer par l’entrai nement.
—Oh Clodomir! Clodomir! murmura la pauvre femme, atteinte au coeur par ce mépris.
—Oui, chez toi tout est calcul, et cependant tu as quelque chose de bon au fond de wout cela ; tu ne peux être heureuse, Claudine, tes aspirations s’égarent par trop de côtés différents. Je te plains et je taime; même telle que tu es, je ne puis m'empêcher de taimer, je ne retrouve plus en toi ina Lhandu d’eutrefois, celle-là est morte et ne peut renaître, je l’ai dit souvent, tu me la rappelles, tu me la représentes, c’est une illusion que je cherche et que je retiens à tout prix. Cette illusion laisse-la-moi, je ne t’en demande pas davantage ; laisse-moi me tromper moi-même, c’est un bienfait dont je serai reconnaissant. Sois madame la maréchale L’/Hôpital avec tout le monde, avec moi reste lherbagère du Dauphiné, la bonne fille au coeur dévoué et simple, dont la plus belle parure était un ruban et des pendants d'oreilles, rapportés en contrebande, au péril de ma vie et de ma liberté. Ne me reçois plus ici: cette petite chambre de Rosette qui n’a pour ornement qu’un crucifix de bois, un buis béni et quelques fleurs, convient mieux à Clodomir et à Claudine Mignot, laissons les grandeurs à la porte, elles ne peuvent mettre entre nous que des regrets.”
La blessure de la maréchale était profonde; elle se blâmait elle-même, peut-être plus fortement que Clodomir ne la blâmait encore. Néanmoins, dans ce caractère multiple une chose dominait surtout, la pensée du devoir. Elle sentait qu’en revoyant celui qu’elle aimait, elle y manquerait probablement un jour, et l’idée
bai: ARS à... à
sans réfroide et que j'ailPentrai-
vre fem-
at tu as ne peux ent par aime; de t’aid’autre- Pai dit es, c’est ut prix.
ide pas ’est un lame la noi reseur dé- : ruban nde, au is plus r OTneuelques ne Mi-
e peu-
elle se Clodocaracsée du lle ai- ; d'idée
d'être méprisable à ses yeux lui donna le courage de le lri dire:
“Nous revoir, Clodomir! nous ne pouvons plus nous revoir ; tu oublies...
__Je n'oublie rien, Claudine, sois tranquille, et tu me méconnais étrangement, ou plutôt tu as raison, j'oublie que je parle à la maréchale de L/Hôpital, à la femme d’un autre; je l’oublie, heureusement pour tous. Ve crains rien de moi, je ne voudrais pas acheter mon bonheur par une bassesse, et ce serait une bassesse à mes yeux que de te voler ce qui ne appartient plus. Je ne serai jamais en fraude l’amant de celle qui a dû être ma femme; je vous mépriserais l’un et l’autre, et 1 dégoût tuerait bien vite et amour qui a résisté à tout. Je te voulais à moi, tout à moi, hautement, et non pas en me cachant de ton maître, comprends-le bien.
__Clodomir, il y a dans tes yeux, sur tes lèvres, un d‘dain, une amertume...
—Qui sont encore bien plus grands dans mon coeur, (‘laudine, et qui y creuseraient des abîmes de désespoir et de rage, si je remettais jamais les pieds dans cet appartement. Rends-moi ma Lhandu, quand je viendrai chercher près d’elle des consolations dans les uites et les douleurs qui m’attendent; rendsla moi, bonne, simple, aimante; laisse-moi vivre dans le passé, laisse-moi Tentourer de celui qui t'aime, Lhandu, tu
us ferais injure à tous les deux.”
Clodomir était bien encore l’étrange nature que nous ons connue. L'âge, les événements auxquels il avait pris part, l’éducation qu’il s'était donnée, lexpéri qu'il avait acquise, l’avaient modifié peut-être sans le hanger néanmoins.
Il n'avait jamais aimé véritablement que Claudine sur la terre, sa mère, qu’il n'avait pas connue, et elle, deux rêves deux fantômes maintenant! le pauvre Clo-
domir se sentait détaché de tout, et les mauvais côtés de son caractère (nous en avons tous) essayaient de prendre le dessus. Il était prêt à la conquête de ce père sans entrailles, qui lui refusait son affection dans laquelle il voulait entrer de vive force. Ni lui, ni la maréchale n’y songèrent pourtant. Cette entrevue leur laissa, en se séparant, une tristesse que rien ne put guérir.
Le lendemain il revint; Mme de L/Hôpital le reçut chez Rosette. Il se montra tout autre; leur ancienne amie resta en tiers, ils n’avaient point à se cacher d’elle, et cette réunion, cette petite chambre simple, le déshabillé d’indienne que portait Claudine, les reportèrent aux temps qui ne devaient plus revenir. Ils se surprirent à rire, comme autrefois, d’une plaisanterie villageoise ;le rire se glaça sur leurs lèvres; il y eut ensuite un moment dont rien ne peut rendre l’impression. Rosette la rompit en parlant des projets de Clodomir, de ce comte de Châlenay qu’il était venu chercher de si loin. Elk ajouta qu’il n’appartenait pas sans doute à la cour, car Mme de L’Hôpital ne l'avait jamais rencontré nulle part.
“Vous vous trompez, il appartient à la cour, il y est même très haut placé ; seulement, il ne s’appelle pas, il ne s’est jamais appelé le comte de Châtenay.
—{Comment l’avez-vous su ? comment pouvez-vous en être sûr, Clodomir ?
—Parce que Dieu a ermis que je l’entendisse de sa bouche, à lui-même; parce que Dieu a permis qu’il se dévoilât au fils de sa victime, et que la victime fût vengée !
—Sur ton père, Clodomir ?
—Non pas sur mon père, mais par mon père, Lhandu. Je dois le voir demain, et j'espère qu’il m’écoute : s’il ne m’écoute pas!..….
—Peut-être vous ous trompez. ..
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—Je l'ai entendu, vous dis-je!... Je suis parti, vous le savez, après mon duel avec ce pauvre vicomte; j'ai fui ce pays où je ne pouvais plus vivre, je me suis jeté comme un homme privé de raison dans les aventures, sans savoir où elles me conduiraient, ma vie n’avait plus de but! J’arrivai à Brest, pourquoi là plutôt qu’ailleurs? sans doute parce que ma destinée m’y conduisait. Un autre hasard m’apprit que le comte de Châtenay commandait paur le roi au Canada; cette nouvelle me changea complètement, je sentis renaître mes désirs, ma fièvre de retrouver mon père, je n’hésitai plus. Je m’embarquai, et une immense déception m’attendait à mon arrivée. Le comte de Chôtenay était un vieillard presque octogénaire ; il n’avait jamais eu de fils; il me fut clairement démontré qu’il ne pouvait être ni mon père ni mon aïeul, et que j'avais fait un voyage
inutile. Je ne pensai cependant pas à retourner en
France; qu'y aurais-je fait? Je cherchais la fortune, ct la fortune était plus facile pour moi en Amérique «. que partout ailleurs. Nous étions perpétuellement en
serre avec l'Angleterre et avec les Indiens. Je m'en -
allai comme volontaire libre, je me battis bien, et dès la première affaire on me remarqua.
Une tribu puissante restait depuis longtemps neutre entre nos voisins et nous; on y avait souvent envoyé des émissaires, aucur. n’était revenu. Ils les tuaient et les mangeaient même, assure-t-on, aussi personne ne se souciait de l’ambassade. Ils tenaient le pays, inquié- {aient nos convois et gênaient nos mouvements. Le “énéral renouvela les offres qu’il m'avait déjà faites et sans plus de succès. Il désespérait de cette entreprise lorsque je me mis en tête de m’y dévouer. La vie était pour moi si indifiérente ! - Je me fis donner des pouvoirs et je partis. On croyait bien ne pas me revoir, et chacun exaltait mon courage. Mon courage, c'était
de linsouciance ! J’arrivai donc avec des armes déchar-
gées, très-convainou et que s’il y avait un moyen de réussir, c’était en pre. nant un tout autre moyen. Depuis que j'étais dans le
bles prairies de l'Amérique, désert de verdure, presque aussi terrible que le désert de sable, Je tâchai de dissimuler ma marche, et j'y parvine; ce n’était pas une petite entreprise, car ces hommes de la nature ont la finesse et l’instinct des animaux. Je tombai comme une bombe dans leur camp, en plein jour, sans montrer ni crainte ni embarres, comme chez des voisins bienveillants à qui je venais faire une visite,
Je ne puis vous exprimer leur surprise; elle fut si grande, qu’ils ne purent tout d’abord la dissimuler {les Indiens dissimulent toujours, c’est la première leçon
* qu'on leur donne). Ils ne me firent point de questions, ce serait pour eux plus qu’une impolitesse ; je leur racontai je ne sais quelle histoire de chasse qui m'avait attiré chez eux; ils eurent l'air dy croire et me reçurent, en apparence, comme un ami, Je connaissais assez leur caractère et leurs usages pour savoir à quoi m'en tenir sur cette amitié-là. Je vis qu'on m’observait, je vis que j'étais entouré de serviteurs et que si j'eusse voulu m’échapper, on ne Paurait pas permis: tout me présageait le même sort qu'à mes prédécessœurs. Je ne m’en alarmai pas, je m’y attendais, j'a vais joué une partie presque désespérée contre le destin: il la gagnait, je ne Pouvais ni m’en étonner, ni m'en plaindre.
Un vieillard, que je considérais comme le chef de la tribu, m’avait montré quelque bienveillance. L’incertitude de mon sort était la seule chose qui me tourmentait; je me décidai à linterroger pour tâcher d’appren-
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dre œ que lon voulait faire de moi, il me semblait qu'après je serais tranquille. Ce patriarche était accroupi au anilieu d’un cercle de femmes, je m’avançai de ce côté; lorsque j’approchai, tous se levèrent à l’exception du chef, ils se dispersèrent, eans me perdre de vi toutefois. Je feignis de ne pas m'en apercevoir ; je tirai ma pipe et je commençai à V'allumer. Le vieillard me fit un signe de bienveillance, sans rien me dire : c’était à moi de commencer la conversation. Après une demi-heure, je hasardai quelques paroles qui n’étaient pas précisément des questions, mais qui laissaient percer le désir d’être éclairé. Je n’obtins pas de réponse : c'était grave. Je ne me laissai pas décourager, je revins à la charge, jessayai par tous les moyens mon interlocuteur impassible; il fit à peine quelques vestes, toujours sans hostilité mais aussi sans signification. Impatienté, j’hasardai une demande positive ; aucune émotion ne parut sur sa physionomie, il resta immobile pendant plusieurs minutes ; ensuite il leva des veux sur moi, et commença un discours orné de toutes les figures de leur langage, dont je ne pus comprendre qu'une chose, c’est que, le soir, le conseil s’assemblerait et que mon sort serait décidé.
C'était déjà beaucoup. Je connaissais assez leurs habitudes pour savoir que je ne découvrirais rien jusque-là, par aucuns subterfuges. Je pris mon parti et montrai désormais autant d’indifférence qu'eux, san8 quoi ils m’auraient méprisé, et c'était un mauvais dé- = but. Le soleil se coucha, les femmes et les enfants ren- trèrent, tous les guerriers en âge de délibérer se diricèrest vers une cabane plus grande que les autres, où le vieillard me pria de l’accompagner. Dès que nous fûmes arrivés, le cercle se forma, le calumet passa dans toutes les mains, et la délibération cominença. L'hostilité contre moi était positive; j’entendis tout,
je devinai ce qu’on ne disait pas et il me resta démon-
tré qu'à moins d'un hasard impossible à prévoir on à Provoquer, j'aurais le sort de ceux qui m’avaient précédé dans mon ambassade.”
Aventures.
Claudine et Rosette écoutaient de toates leurs oreilles et de tout leur coeur. Les dangers, les hasards de la vie de Clodomir leur semblaient un conte de Mille et une nuits. Le voyageur ne s’interrompit point, il voyait leur impatience et il éprouvait une sorte de joie mélancolique à s'emparer ainsi de l’imagination de sa maîtresse et à retrouver ses souvenirs avec elle,
“Je ne montrai pas la moindre émotion, poursuivitil, et j'assistais à ces débats comme s’il se fut agi d’un inconnu; je préparais ma réponse, car je n'avais pas perdu l'epoir d'obtenir la permission de répondre. Tous les veux éiaient sur moi, je le sentais, bien que je n’eusse pas l’air de m’en apercevoir, on épiait, on observait mes mouvements, et mon insouciance devait Produire un favorable effet. Les discours furent longs et se succédèrent les uns aux autres, sans se ressembler ; ils arrivaient à la même conclusion : tous voulaient ma mort. Le vieillard parla le dernier; un profond res-
LA pect se peignit sur ces visages attentifs aussitôt qu'il ouvrit les lèvres. Il me fit un signe d'encouragement, qui me donna un peu d'espérance ; après des périphrases, des figures et des comparaisons, il conclut à ce qu'on m’accordât la permission de m'expliquer.
Ce fut pour moi un coup de partie, une dernière chance de salut. Je savais assez de leur langue pour me faire comprendre de mes juges, sinon pour égaler leur éloquence, et je me promis de ne me laisser assaseiner qu’à bon escient. Ils m’avaient retiré mes armes apparentes, sous prétexte de me faire honneur en les déposant dans la hutte du conseil avec celles des chefs ; je l'avais prévu et je portais sur moi un poignard à la trempe orientale et deux petits pistolets de fabrique anglaise, un essai que font ces insulaires et qui réussit, je crois. Comme ils ne m’avaient pas fouillé, ils ne s’en doutaient pas. Je me levai donc et je commençai mon discours. Je déployai mon adresse et mon intelligence, afin de ne rien négliger. L/important était de m'isoler tout à fait de mes compatriotes et de ne paraître ocoupé que de moi seul.
Je leur racontai que j'avais quitté mon pays pour; vivre dans le désert, et qu'ayant entendu parler de leur peuplde, dont la grande réputation de sagesse et de courage se répandait dans tout le Canada, j'étais venu avec confiance me joindre à leurs chasses. Je leur
avouai que je connaissais le sort des Européens aventurés sur leurs terres, mais que ce sort ne m’effrayait pas, mes intentions n'étant pas les leurs. Je les priai de ne point me condamner avant de m'avoir mis à l’épreuve. J’ajoutai cependant que, si je ne parvenais pas à les convaincre, et qu’ils persistassent dans leur résolution, je ne me repentirais pas encore de ma démarche, la vie étant de toutes les choses de ce monde celle dont je me souciais le moins.
Personne ne m'interrompit, un silence glacial régna
dans ia cabane tant que je parlai; de temps en temps un vegard du chef m’encourageait de son approbation. Lorsque j’eus fini on se tut, tous attendaient l'opinion du vieillard, et celui-ci semblait plongé dans de profondes réflexions, Tout à Coup son regard se releva et se promena lentement autour du cercle ; il s'arrêta sur moi avec une certaine complaisance. Je compris qu’il voulait me sauver. 11 demanda d’une voix dent: si de lendemain n’était pas le jour choisi pour une grande chasse à travers un Pays ennemi, on lui répondi qu’il ne se trompait pas.
“Eh bien! poursuivit-il ce que demande létranger est juste, qu’il soit conduit à cette chasse, qu’on le laisse libre,-et qu’on se convainque ainsi de la vérité de se: paroles. S'il sort victorieux de cette épreuve, nous “errons ce qu’il nous reste À décider.”
Il y eut un peu d'opposition de Ja part «| quelquesuns des conscillers, néanmoins l'avis prévalut ; on me conduisit à sa hutte, où il me donna asile ; libre en ap- Parence, je m’aperçus parfaitement qu'on me surveil-
it, je ne m’en souciais guère et je m’endormis fort ‘tranquillement sur une couverture, ne redoutant au- Cune trahison, tant que je serais l’hôte du patriarche et que je reposerais sur sa bonne foi. Le lendemain mon mousquet me fut rendu. Je marchai à la tête de la troupe, entre deux des plus résolus, et nous commen- Sâmes l'expédition.
Je ne m’amuserai pas à vous la décrire, il vous suffira de savoir que nous restâmes hüit jours absente. que nous détruisimes beaucoup de gibier. que nous rencontrâmes trois fois des tribus ennemies et que je me conduisis de façon à satisfaire mes juges. Lorsque nous revinmes au village, ils me considéraient avec affmiration, j'avais déjà conquis eur eux une influence telle qu’ils ne m’eussent laissé martir à aucun prix et que la peuplade entière chantsit mes louanges. Le
LR à temps chef m’embrassa, me proposa enfin de m’adopter pour obation. son file, ayant perdu tous ses enfants. J’acce i, C’éopinion tait d’ailleurs le plus sûr moyen de parvenir à mon but. de pro- En quelques mois, je me rendis l’arbître de cette nareleva tion. Je les décidai à livrer le passage à notre armée, s'arrêta je les décidai à recevoir des missionnaires; j'en devins 0mpris e chef absolu et je reconquis ma liberté en me faisant x dent: leur maître. Ils s’accoutumèrent à mes voyages, je e gran- ls laissais des fois quelques mois entiers sans reparaîipond tre parmi eux ; à mon retour tout était en liesse, et l’on nr'accueillait avec enthousiasme.
ranger Un jour, j'étais à Québec, où les officiers français > laisse «1 les membres du gouvernement me traitaient avec une de ses srande distinetion. Justement à cette époque le capinous tiine Granville m’apporta vos présents et votre souvenir. Vous pensez comme ils furent reçus! Vous étiez lques- toujours belle, et vous étiez toujours la Lhandu. Ma on me chimère eut de quoi se repaître pendant longtemps. Un en ap- jour j'étais à dîner au gouvernement. Des seigneurs irveil- français devaient quitter Québec le soir même. Parmi s fort eux se trouvait le duc de ***, je ne vous le nommerai t au- tas aujourd’hui, envoyé par le cardinal Mazarin à la arche colonie, revêtu de pouvoirs presque royaux, afin de tout main mettre en ordre, c’est-à-dire d’en pressurer le plus d’arte de “nt possible. Je lui fus présenté, il me reçut avec sa imen- 4 hteur ordinaire, il n’avait passé que trois mois at k Canada, et c’était pendant mon séjour près de mes amis suf- “iuvages, où je me trouvais si heureux.
ents, Cet homme me déplut. Il était beau et de haute nous 1 mine, malgré ses cinquante-cinq ans; il parlait avec ie je Hilité, on le disait fort distingué, de toutes manières Lors- 4 il jouissait d’un grand crédit; mais, pour rentrer en avec crice près du roi, il avait abjuré la religion réformée ence c! je hais les apostats sans conviction, De plus son
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ormveil et sa sècheresse de coeur étaient connus. Ce jour. l\ il se montra particulièrement aimable. Satisfait du
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résultat de sa mission, il daigna s’humaniser avec nous: il me fit raconter mes aventures, me questionna sur mon pays, et lorsque je répondis que j'étais du Dauphiné, il se mit à sourire.
“De quelle partie de la province ? me demanda-+-;].
—D’un petit village que vous ne connaissez point : à quelque distance de Grenoble, on ne le trouve pas sur la carte, il est trop obscur.
—Comment s’appelle-t-il ?
—Le Bachet, monseigneur.”
Il sourit eucore du même sourire et continua :
“Un de mes amis a eu justement en ce pays uns assez jolie aventure, sous le feu roi et le feu cardinal.”
Le rouge me monta au visage,
“Un de vos amis! m'écriai-je, monseigneur, ah! dites-le-moi, je vous en conjure, ne portait-il pas alors le nom de comte de Châtenay ?
—Que vous importe, jeune homme? poursuivit-il avec la même expression qui m’impatientait.
—Ce que cela m'importe, monseigneur? (est que cæ comte de Châtenay, je le cherche depuis quinze ans, justement à cause de l'aventure dont vous parliez tout à l’heure, monseigneur.”
J’eus comme un éclair que me traversa l’esprit de ne point confier mon secret à cet homme.
“Mes parents ont été assez heureux pour rendre un service au comte de Châtenay, et j'aurais voulu réclameT Sa protection en souvenir de cette circonstance, qu’il ne pouvait avoir oubliée.”
Le duc me regarda un instant avec attention, avant de répondre.
“J'en suis fâché pour vous, me dit-il, d’un ton assez sec, mOn cher monsieur, le comte de Châtenay ne vous protégera plus ni vous, ni personne, il est mort il y a bien des années en exil.”
Je reçus le coup en pleine poitrine, cependant quel-
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que chose me poussait à continuer mes questions.
mes “ Monseigneur, le gouverneur, celui que nous avons , eu le malheur de perdre, était-il son parent ?
—Non, il ne l'était point, maïs il était mon ami à
la+il moi, et je jouis de quelque crédit à la cour. Si jamais e
vous revenez en France, et que vous ayez besoin de pro-
ue tection, ne m’oubliez pas, je ferai ce qu’il aurait fait.” | Je m’inclinai pour tout remerciement ; cet offre me … semblait ironique et mensongère; quelqu'un interrom- : pit la conversation. Peu après on annonça que tout était prêt, et qu’on attendait plus que M. le duc pour = mettre à voile. Les adieux se firent, le gouverneur et inal ” ss officiers reconduisirent Penvoyé du roi jusqu’au : port; je me dispensai de me joindre à eux, et je le saah! luai très humblement ; il ne me répéta pas ses offres. = Il partit; je fis moi-même une course sur les bords des grands lacs et je revins à Québec longtemps après. vit-il Je continuai à fréquenter le gouvernement, ainsi que je l'avais fait, surtout depuis l’avènement du nouveau . gouverneur, successeur du comte de Châtenay, mort = de v icillesse. I] me montra le même intérêt et la même ns bont ê. Nous soupions souvent ensemble, tête à tête; c'était un homme simple et plein d’un mérite modeste. = Nous nous établissions sur une terrasse, d’où l’on découvrait une vue magnifique, et nous passions de —. lon anes heures. Le gouverneur aimait à me faire cauie ser: il aimait les rêves de mes espérances ; il m'appelait # — souvent en riant le cacique, et m'assurait que je devien- — à drais empereur de toutes les tribus sauvages. = “Et si cette couronne ne vous satisfait pas, vous aurez encore la ressource de retourner en France, où = vous serez puissamment soutenu, ajouta--il. = = —Vous voulez rire, monsieur le gouverneur ; exCep- : à té vous, personne ne ma témoigné d’intérêt parmi les
favoris de la fortune.
—Et le due de ***?
—Ah bah! Je n’y compte guère et je n’y pensais pas.
—Vous avez cependant des raisons pour y compter. Le duc de *** fut obligé de s'enfuir en Italie, sous le feu roi Louis XIII, après un duel et une condamnation à mort; il a été le héros de cette aventure dont il parlait le jour de son départ, et il s’appelait alors le combe de Châtenay.”
Je poussai un cri qui dut s’entendre de bien loin; il me sembla que la terre manquât sous mes pas. Le gouverneur n’en comprit pas la raison; je m’avais pas raconté la vérité même à lui.
Je le laissai dans son erreur; mais dès ce moment mon parti était pris. Je voulais revoir cet homme. Je pris mes dispositions; je réglai mes affaires avec mes Indiens pour une longue s*sence, pour une absence éternelle peut-être! Je suis résolu et décidé à tout; rien ne m’arrêtera, car j'ai perdu mon bonheur et mes espérances. Je nai plus qu’un but et je le remplirai. Ma mère sera vengée, n’importe à quel prix; cet homme reconnaîtra et réparera son crime. Je me suis servi du nom du gouverneur sans révéler le mien; j’ai obtenu que le duc me reçût demain à sa maison des champs où il est retenu par une légère indisposition.”
Les prières, les exhortations de Claudine furent inutiles, rien ne pouvait changer la résolution de Clodomir. Il la laissa tout en larmes sans qu’elle parvint à le toucher.
En quittant l’hôtel de L’Hôpital, Clodomir se rendit à l'auberge où il était descendu, et s’occupa des préparatifs de son entreprise. Il avait déjà retenu un carrosse et des laquais de louage. Il tira de ses coffres son cosbume le plus magnifique. Aux premiers rayons du jour, il fut debout. La maison du duc était sur les bords de la Seine, à moitié chemin de Saint-Germain à Paris A huit heures, il montait en carrose: s bonne mine fit l'admiration de tous ceux qui le virent.
pas. : ipter.
us le ma nt il rs le
in ; il Le 3 pas
ment mime,
avec serice tout ; ; nes lirai.
homservi obteamnps
inuvx loînt à
endit TÉpa- | car- 8 SON s du ir les main P; rent,
ti
Clodomir eut assez de force pour dominer son émotion, bien qu’elle fut immense ; il descendit dans la cour d'honneur avec la même tranquillité que s’il fût venu faire une visite de plaisir. On annonça un gentilhom- = me de la part du gouverneur du Canada. Le duc l'attendait et donna ordre de l’introduire.
En apercævant Clodomir, qu’il reconnut sur-le-champ,
il fit un mouvement imperceptible de surprise et de contrariété.
“ Ah! c’est vous, mousieur ? dit-il.
—Oui,: monseigneur, répondit Clodomir en saluant avec une humilité affectée.
Vous avez employé, pour arriver jusqu’à moi, le nom du gouverneur, le vôtre suffisait. Je nai pas oublié mes promesses, et je suis disposé à les tenir. C’est sans doute là ce qui vous amène ?
_Ce reproche est tout aïmable, monseigneur ; j'en ‘prouve une vive reconnaissance. Je ne puis cependant l’accepter, ear je ne le mérite pas. J'ai pris le nom de M. le gouverneur, d’abord dans l'espérance l'être mieux accueilli, et puis il m’eût été difficile de prendre le mien, parce que je n’en ai pas, monsæi- gneur.
__Vous en aviez un au Canada; ne vous appelait-on pas M. de... de...
_—Chôâtenay, oui, monseigneur; mais j'ai renoncé à ce nom parc qu’il ne m’appartenait pas.
__Jl ne fallait pas le prendre, alors.
__Je vous demande pardon, monseigneur, quand je ’ai adopté, j'ai eru reconquérir le nom de mon père, «+... j'ai su depuis que je me trompais . ….
__Tont cela est fortéintéressant, monsieur ; pourtant -ous n'êtes pas venu de Québec pour me raconter votre Listoire, je suppose; mes moments sont précieux, et
_Je vous demande encore pardon, monseigneur, je snis venu exprès pour cela.”
Clodomir entrait vite en matière, on le sait. Le duc le regarda avec un étonnement qui n’était pas feint ; il essaya de sourire; cependant une sorte de gêne, qui arrivait jusqu’à l'inquiétude, le gagna.
“C’est faire bien du chemin pour peu ide chose, répliqua-t-il,
—Permettez-moi de me pas être de votre avis.
—1l se peut, et ce sont vos affaires. > vous ai dit, mon cher monsieur, que j'étais pressé, confiez-moi donc promptement ce que vous désirez de moi; je suis attendu et je ne puis tarder davantage.
—Monseigneur, vous pouvez me rendre un grand service; d’abord vous pouvez m'écout-r, ensuite yous pouvez m'aider à retrouver enfin œælui que je cherche depuis si longtemps.
—Je ne vois pas...
— Un peu de patience, monseigneur, et vous verrez. Il me faut revenir à votre ami le comte de Châtenay, et à son aventure champêtre.
—Cela est sérieux !...
—Vous ne l’avez pas oublié, monseigneur, et vous s1vez l’ingratitude des hommes. =
—Ce que vous ignorez sans doute, ce sont les suites de cette aventure, continua+-il, la pauvre Louise anit au monde un garçon. Le comte avait promis ide revenir, de légitimer cette faute, mais non-sulement il abandonna sa maîtresse et son fils, mais er core ii s’arrangea pour qu'il fût impossible de le découvrir. Vous aurez peine à le croire sans doute, vous si loyal et si généreux, tous Jes renseignements qu’il avait donnés étaient faux, l’adrese était fausse, son nom même était un faux nom !”
Le duc pâlit en dépit de ses efforts.
“Oui, monseigneur, il avait donné un faux nom, Jui, un gentilhomme ! aussi les lettres, les messages furent inutiles. On n’en entendit plus parler. Louis
en mourut. Monseigneur, elle mourut de douleur et de honte, car elle avait été chassée de toutes les maisons et sans la compassion, la tendresse de son fiancé, elle serait restée sur le chemin, seule, sans ressouroes et sans asile.
_Voilà assurément un fiancé d’espèce particulière, s'il recueillit la maîtresse de son rival !”
_Je due n’interrompit point, ce fut Clodomir qui r’arrêta :
& Son fils vécut heureux et tranquille auprès de ses hienfaiteurs jusqu’à l’âge où son sang paternel, le sang d'une grande race pervertie, bouillonna dans ses veines et, lui inspira des penchants funestes. Ils jeta en des aventures et des entreprises. Il éprouva de grands malheurs, son coeur fut brisé dans son premier amour, il quitta ses parents d'adoption, et la terre sacrée où il était né, où reposait sa mère.”
Clodomir se tut encore, écrasé par 8e souvenirs, par les sentiments dont son âme était remplie. Le duc sentait l'embarras de sa contenance et combien on pouvait tourner contre lui un silence aussi prolongé. Sa résolution était prise. Son rang, ses richesses, son crédit le mettaient bien au-dessus des réclamations d’un insensé, sans appui, Sans protections, sans consistance.
“ Vous me paraissez accablé du récit de ces malheurs, mon cher monsieur, ils sont fort intéressants, sans doute cette pauvre femme et son fils étaient de votre famille ou de vos amis ?
—Cette pauvre femme était ma mère, monsæigneur, répliqua-t-il, en fixant sur lui ses yeux ardents.
__Je comprends maintenant votre émotion! Vous vous êtes décidé à faire seul votre carrière, vous avez prouvé que vous sortiez ide bon lieu, vous êtes devenu un brave capitaine d'aventures, et si votre père vivait encore, il ne saurait faire plus pour vous que ce que
vous avez obtenu de la destinée. Il serait fier et heu-
reux de vous avoir donné le jour, il se plairait à vous récompenser, seulement, ainsi que je vous l'ai dit, i! n'existe plus et c’est une grande perte pour vous, si bien disposé à le chérir, ce me semble.
—Ainsi, monseigneur, vous êtes certain que celui de VOS amis qui se faisait appeler le comte de Châtenay est mort en exil? Vous ne pouvez conserver aucuns doutes ?
—Aucuns. En conserveriez-vous, par hasard ?
—Votre parole me suffit, mais puisque vw : êtes sûr qu’il a cessé de vivre, vous ne craindrez D - atrahir l’incognito qu’il a voulu garder et vous sne direz son nom.
—Quant à cela, c’est impossible, monsieur.
— Impossible, monseigneur ! réfléchissez-y bien, il était mon père ma mère est morte de douleur de l’avoir perdu, je suis orphelin... =
—Un orphelin qui sait fort bien se créer un nom à défaut de celui qu’on lui refuse.
—Monseigneur, monseigneur, ne me poussez pas, je
vous en conjure, ceci est plus sérieux que vous ne le pensez.
—irés sérieux pour vous, je le comprends ; cependant si vous êtes raisonnable, si vous vous contentez de la part qui vous est faite, vous n’aurez rien perdu et votre avenir peut-être aussi brillant que solide. Je vous ai promis ma protection, je vous la promets encore, dites-moi ce que vous désirez et je me fais fort de l'obtenir.
—Je ne désire qu’une chose, monseigneur, le nom de mon père.
—Quant à cela il n’est au pouvoir de personne de vous le donner. —
—Monseigneur, cela ne dépend que de la volonté d’un soul être.
—Et quel est cet être si puissant ? le roi de France ?
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—Non, monseigneur, mon père lui-même. Il existe, monseigneur, j'en ai la preuve incontestable, excusezmoi de dénier votre parole.
__S';i en est ainsi vous êtes plus instruit que moi, + je ne vois pas à quoi vous sert cet entretien. Je le terminerai done par un conseil. Puisque votre père existe, puisque vous en êtes certain, il ne vous reste qu’à le retrouver, à vous faire aimer de lui et à obtenir de a tendresse ce que vous désirez si passionnément.
__Je ne veux pas de la tendresse de mon père, monseigneur.
—Ah! pour quelle raison ? —Parce que je ne l’aime pas et que je ne l’aïmerai jamais.”
Ils furent interrompus par l’arrivée d’un domestique annonçant à M. le duc que M. de L'Hôpital l’attendait ans la pièce voisine.
Le duc se leva et dit au chevalier:
_ouffrez pour quelques instants que j'aille demander au maréchal œ qu’il me veut.
Pour toute réponse Clodomir salua et le Auc partit sans ajouter un mot.
Lorsqu'il eut 7 x maréchal, il le salua avec une grande Tévére _i demanda à quoi il devait l'honneur de sa vis.
M. de L’Hôpital répondit qu'une affaire de la plus haute importance l’envoyait.
“Te vous écoute, monsieur le maréchal.
_J] est fort question de la Pologne. ‘Ces peuples sont turbulents, et nous avons sans cesse à nous mêler de leurs affaires ; fu M. le cardiral ayant accepté autrefois une façon de tutelle de la reine Marie de Gonzague, nous ne pouvons l’abandonner surtout dans les circonstances actuelles.
—Que se passe-t-il &-ne?
—Depuis son avènement à la couronne, le roi Jean Casimir n’a pas eu de repos, et, pour un moine défroqué, j'avoue qu’il ne sent guère la tonsure ; il se bat comme un soldat.
—Je sais cela.
—Ï est maintenant à peu près tranquille, et une autre idée le possède: celle d’ab \quer sa puissance et de rentrer dans la vie privée. La reine s’en effraye, elle a dépêché un émissaire au roi afin de le prier de s'y opposer; en même temps Casimir en envoyait un autre, chargé d’une proposition fort avantageuse. Il offre d'abandonner une place qui ne convient plus à ses goûts de retraite, assure-t-il, et de désigner, pour son successeur, le jeune duc d’Enghien, fils de M. le prince. Il n’est pas permis de refuser une semblable ouverture avant d’en avoir sondé toutes les issues ; il faut donc envoyer en Pologne un ambassadeur adroit, dont la position inspire confiance aux divers partis,
dont le caractère soit au-dessus de toute atteinte; c’est vous dire que l’on a pensé à vous.”
Le duc ne put réprimer un mouvement de joie.
“La chose presse; elle est encore secrète; la reine Marie de Gonzague n’en est même nas instruite. Aussi irez-vous à la cour de Pologne sans aucun caractère apparent; votre mission officielle est près de l’empereur, que vous essayerez de détacher de la Ligue, et vous ferez une pointe jusqu'à Varsovie, vous irez présenter vos hommages à la reine, que vous avez connue ici autrefois. Ni à Vienne ni en Pologne vous n’avez qualité d’envoyé du roi. Peut-être serez-vous tout au plus
un officieux seigneur, se mêlant de ce qui ne le regarde pas. ‘Le rôle est difficile à jouer, il demande un tact et une mesure remarquables, voilà pourquoi on vous a choisi.”
Damville sentit le danger; il n’était pas homme à prendre les allures d’un dupe.
“Et pourquoi pas vous, monsieur le maréchal?
—A mon âge, répondit M. de L’Hôpital, pourrait se bat on croire que je voyage à mille lieues de Paris sans un but politique? Et puis j'étais un bras et non une tête; c'est une tête qu’il faut. Aujourd’hui je ne suis ni t une l'un ni l’autre.
ice et _Je ne me dissimule pas la difficulté et le péril de fraye, l'entreprise, monsieur; je jouerais gros jeu si j’accep- _ de tais.
it un C’est un poste de confiance et de grande faveur.
; Il C’est un poste de niais ou celui d’un arbitre. Il lus à faut être brisé ou briser les autres. On a toujours tort pour quand on ne rénssit pas; ce que vous m'offrez n’est M. le point acceptable ; on envoie un enfant perdu à ces sorable tes de combats, non pas un due de Damwville; je refuse. s; il —Monsieur, pensez à ce qui vous attend, si vous par- Iroit, venez à placer sur k trône de Pologne M. le duc d’Enris, vhien: tout vous est ouvert; vous êtes le premier à la c'est cour.
—Monsieur, je pense d’abord à ce qui m'attend si je ne réussis pas, et rien de plus probable,
_ —[es Polonais ont bien acclamé M. le duc d’An- Luss] jou, depuis notre Henri III, pourquoi ne voudraientap- ils pas d’un prince français, le fils d’un héros, présen- _ té par leur roi? on l’enverrait chez eux pour y recevoir vous l'‘ducation d'un héritier de leu rmonarchie.
nter —Te duc d'Anjou était un roi. et le due d’Enghien au- est un enfant; cela ne se ressemble, monsieur.
qua- I] ne sera offert par Jean Casimir dû’en qualité plus de successeur ; songez-y.
vrde —Enfin, monsieur le maréchal, je le répète, ceci n’est tac pas une affaire à accepter sans en avoir pesé les consé- 8 4 quences; je demande vingt-quatre heures de réflexion ;
mais, selon les probabilités, je refuse. On peut se pourvoir ailleurs d’avance.
—Monsieur, vous ne Jaïisserez pas le roi dans l’em-
barras. M. le prince a dessein de venir lui-même vous prier de ne point abandonner son fils.
—M. le prince me fera trop d'honneur: j'ai celui d'être de ses parents, et les intérêts de sa maison me sont chers ; toutefois, je ne puis aller jusqu’à lui sacrifier les iniens propres.
—Je vous laisse à vos combinaisons, monsieur le due. et je reviendrai demain savoir votre réponse avant de retourner à Fontainebleau, où je suis attendu avec isnpatience, vous n’en doutez pas.
Les deux seigneurs se prodiguèrent de nouveau les compliments, les révérences, les embrassades, et se ai parèrent en apparence fort satisfaits l’un de l’autre, Lorsque le maréchal fut parti, lorsque sa suite et ses équipages eurent disparu, le due fit quelques pas vers sa chambre à coucher et vers un petit retrait qui la terminait. Il avait coutume de s’y réfugier quand il voulait être seul et s’occuper de choses sérieuses, Ses gens connaissaient ses habitudes, et, nul ne se fût permis de ie déranger.
Il entra dans cette petite pièce assourdie par des tapis et des tentures. La fenêtre donnait sur un jardin réservé, où il était défendu à qui que ce fût de pénitrer. Le due fut très étonné de trouver cette fenêtre ouverte, et bien plus étonné encore d’apercevoir dans un coin un homme assis, appuyé sur une table, et lui tournant le dos. Tout était combiné, dans cette bon: bonnière, pour étouffer les bruits du dehors: les portes n’en produisaient aucun en tournant sur leurs gonds ; évidemment cet homme ne lavait pas entendu. M. de Damville s’occupait d’intrigues, il recevait quelquefois de mystérieux visiteurs; en pareil cas il était presque toujours prév:-nu, et, en ce moment, il n’attendait personne. Cependant il s’approcha du rêveur, frappa sur son épaule en lui disant :
“Eh bien! qu’y at-il de nouveau, monsieur ?”
| vous L'homme releva la tête et le regarda; M. de Damville poussa une exelamation dimpatience et de colère; celui ! venait de reconnaître Clodomir.
n me “\jonseigneur, nous avions une conversation intéressacri- unte, on Pa interrompue, elle ne pouvait en rester là, ct j'ai attendu votre loisir pour la reprendre. > duc, Monsieur, il ne me reste qu’à vous faire jeter à la nt «le verte: bien heureux encore qu’on ne vous traite pas chn- “onme un voleur qui s’est introduit ec: % moi clandesti- : nent, Vous m'avez entendu, sortez ! = u les -Non, monsieur, je ne sortirai pas, et vous ne s0Te Sc- tirez pas vous-même que tout ne soit terminé entre tre. À nu:: je vous en donne ma foi d’aventurir, et cette t ses parole en vaut bien une autre.” Vers Il tourna deux fois dans la serrure la clef d’acier, à ter- travaillée comme une dentelle, et la mit dans sa povou- che Le due comprit qu’il était pris et qu’il fallait se gens tire: il s’assit sur un fauteuil d’un air dédaigneux : is de “Vous êtes le plus fort monsieur, dit-il, je n’accepte pas le combat avec un fier à bras de votre espèce. Vous 8 ta- ne effrayez point, je vous en avertis, je cède à la ardin violence: vous pouvez m’assassiner, je suis sans armes ; péné- il «st hors de votre pouvoir de m’inspirer autre chose nôtre que du mépris.
dans -_Bien, monseigneur; ceci est d’un gentilhomme ; t lui : ceci est d'un duê de Damwille. T1 ne s’agit pas, d bon: lLurs, de menaces ni de violences, il s’agit d’une expliortes tion, d’un entretien. Si j'avais quitté cette maison nds ; avant de lavoir obtenu je n’aurais jamais pu le renouer, [. de vous le savez aussi bien que moi.
efois Vous parliez de vos affaires, monsieur, qui ne me 'sque reuardent pas, je ne m’en souviens plus. eJ vous supere hisaie alors par honnêteté, je vous subis maintenant
par violence; mais le résultat sera le même, vous n’en y doutez pas.
__Je n’en doute pas, monsieur, répliqua Clodomir
, sur
avec une assurance dont le duc se trouva légèrement déconcerté. Monseigneur, poursuivit-il, vos dernières paroles ont été celles-ci : “Il n’est pas probable que vous réussissiez dans vos projets.” Je reviens juste où nous en étions, vous le voyez. Jetons les masques, parlons franchement et loyalement, si cela est possible; nous nous comprenons tous les deux. Le séducteur de Louise, mon père, c’est vous, moniseur le duc.
—Quand cela serait, reprit-il, après ?
—Comment, monsieur !...
—Oui, après? Supposons que vous disiez vrai: j'étais jeune, j'ai rencontré sur mon chemin une petite paysanne de bonne volonté, elle m’a aimé, elle m’a plu, je le lui ai dit, nous avons passé quelques semaines en semble à mettre en action les romans de M. d'Urfé, puis j'ai continué ma route, et tout a été fini.”
Clodomir écoutait debout, les bras croisés, l’oeil fixé sur M. de Damville, avec un sentiment de dégoût qu’il ne cherchait pas à cacher.
“Et moi, monseigneur? demanda-t-il enfin.
—Vous, monsieur le cacique, vous n’avez rien à réclamer, ce me semble. Pourtant, si c’est de l'or qu’il vous faut, mon intendant vous en donnera ; grâce à Dieu, la maison de Damville est assez riche pour soutenir ses bâtards.
—Et si je ne veux pas être un bâtard, monsieur ?
—Ce serait fort malheureux pour vous: car il me semble difficile que vous soyez autre chose.
—Prenez garde, monsieur, ne raillez pas; ne tentez pas les passions qui sommeillent : je ne suis pas une faible créature comme ma mère : je suis un homme fort de volonté et de corps, qui a l’honneuxr de sentir couler votre sang dans ses veines, et à qui l’on ne manquera pas impunément, même vous, monsieur, que je devrais respecter.
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_Comme vous avez oublié les vôtres, monsieur; tel père, tel fils.
Enfin, monsieur, s’écria le duc en se levant et en marchant par la chambre, que voulez-vous ?
—Ce que je veux, monsieur le duc, je veux le nom qui m'est dû, je veux la réhabilitation de la mémoire de ma mère morte chargée d’opprobre et de honte, à laquelle on a laissé à peine un coin ignoré dans le cimetière ,où personne ne va jamais pleurer, maintenant que je n’y suis plus. Voilà ce que je veux, monseivneur.”
le duc s’arrêta pour l'écouter, et un étonnement profond se peignit sur son visage; il ne l’interrompit pas +’anmoins, dominant sa colère; voulant mettre les procdés pour lui, il fit signe à Clodomir quil allait lui répondre, et lui montrant un siége :
“Monsieur, dit le due, je ne puis trop admirer votre imorance profonde des choses de ce monde; car Dieu seul peut ressusciter les morts, et votre mère n'existe plus.
Vous osez invoquer votre crime, vous qui lavez tuée !
—Je ne cherche ni à m’exeuser ni à me défendre, je vous réponds. Pour vous donner le nom que vous récumez, pour effacer la faute de votre mère, il faudrait que je pusse réparer cette faute; et le cercueil ne rend pas sa proie. =
Mais si ma mère n’existe plus, j’existe, moi.
—Aussi je vous offre, à vous, tout ce que je puis vous offrir: ma bourse et mon crédit; ne me comprenez-vous pas? =
—Oh! je vous comprends, monsieur; votre bourse et votre crédit vous débarrasseront d’un importun, et
Vous vous regarderez comme quitte après. Non, telle n'est pas la position. Vous êtes veuf, vous n’avez pas d'enfants, le nom de Damwille va finir avec vous: il me
faut ce nom, je le porterai dignement, soyez tranquille,
—À quel titre l’exigez-vous, monsidur? demanda froidement le duc. :
— Ne suis-je pas votre fils ?
—Je ne le nie pas; mais le roi Henri IT a créé le duché de Damville réversible de mâle en mâle issus de Kgitime mariage.”
L’argument était sans réplique.
“Vous êtes done décidé à me refuser, monsieur; parfaitement décidé? dit Clodomir.
—Cela ne dépend pas même de moi; je vous l'ai dit.
— Alors, monseigneur, tout changera de face. Depuis que j’si l’âge de raison, je n’ai vécu que pour deux sentiments: Claudine m’a trahi, abandonné: vous re fusez de me reconnaître ; soit, je ne suis point votre fils; il n’y a entre nous aucuns liens. Je suis donc seulement le fils de la paysanne du Dauphiné, parvenu à dominer le sort sans l’aide de personne, je suis Clodomir, le capitaine d’aventures, le cacique, ainsi que vous le disiez tout à l’heure en vous raillant; vous avez déshonoré ma mère, vous avez tué ma mère, monsieur le due, et vous m’en ferez raison.”
M. de Damville ne put retenir un cri d’épouvante et d'horreur.
“Vous m'en devez raison, monsieur, vous dis-je, répéta le jeune homme hors de lui, ou je vous tuerai comme un chien. Vous ne me comnaissez pas, je ne vous connais pas, vous n’êtes pour moi que le séducteur et le
- bourreau de ma mère, que vous dois-je, sinon la haine et lé mépris? Vous aviez à choisir entre deux positions: vous avez pris celle-ci; nous en subirons les conséquences; vous l’avez voulu.”
M. de Damville n’avait été dans sa jeunesse, ainsi qu’il le disait lui-même, ni meilleur ni pire que ies seigneurs de son âge et de sa condition, 11 n'avait Tegaï + dé sa conduite envers Louise que comme une de ces
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nille aventures d'amour sans conséquences, qu’on ouhlie promptement, et qui ne laissent pas de trace dans hi vie parmi les grands événements qui la composent. [1 s'était marié à son retour en France, après son exil, en abjurant la religion réformée. Sa femme était belle ut riche: il laima suffisamment, et vécut heureux avec elle jusqu'à sa mort arrivée seulement l’année précédente, Il en avait eu plusieurs enfants, morts en bas ve. C'était pour lui un chagrin profond que de voir son nom passer à la ligne collatérale; il avait souvent unvé à se remarier, mais les soucis de la cour et de la politique Pabsorbaient presque entièrement ; il n'avait pas eu le loisir de s'en occuper encore avec la suite nécesaire pour conduire à bonne fin cette négociation importante.
\aintenant l'enfant de Louise, son enfant, se présntait inopinément à lui; il venait armé de menaces et de reproches ; il exigeait ce que sa tendresse même n'eût bus pu obtenir du pèr. le plus tendre; le premier mouvenent du due fut de l’impatience; puis une sorte de piüé pour ce qu’il regardait comme de la folie. I] n’avait pas peur; un homme du nom de M. de Damville était brave; cependant, il ne put retenir un mouvement de terreur en entendant le malheureux égaré lui laisser sulement le droit de choisir entre un duel parricide ou un assassinat. A la pensée de voir un fils venger sa mére dans le sang de son père luirmême, il ne put retenir un «lan naturel, et, se précipitant vers Clodomir :
“Pensez à ce que vous osez dire! s’écria-t-il ?
- J°v pense, monsieur, et je le maintiens, répliqua l'autre avec un sang-froid qui couvait des tempêtes ; si vous voulez être mon père, je vous dois respect et soumission; si vous êtes le bourreau de ma mère, c’est à . sui appartient de la venger, je suis prêt aux deux devoirs
—Vous venez de me faire éprouver ce que je n’aväis pas ressenti depuis bien des années. Mon coeur a battu, mes souvenirs se sont éveillés, et je me souviens que j'ai été jeune avant d’être homme d’Etat. J’ai aimé votre mère, elle était belle, elle était douce et bonne, pourtant elle ne pouvait devenir ma femme, le mieux était donc de l’oublier et de tâcher qu’elle m’oubliât.
—Celui qui vient de vous quitter a bien fait sa femme d’une herbagèrede mon pays; il est maréchal de France, monseigneur.
—Il à fait sa femme de la veuve d’un trésorier cousu d’or, ce qui n’est pas la même chose; et puis Mme de L'IH6pital est une de ces personnes d'exception auxquelles il ne faut rien comparer.”
Clodomir soupira, il ne le savait que trop.
“J'ai abandonné Louise, cette faute est celle des lois, des habitudes de la société ; les gens de ma qualité s’en rendent coupables si souvent qu’on ne songe même plus à le remarquer. J’ignorais jusqu’à votre existence, vous me la révélez; je ne vous re,ousse point; au contraire, sans céder à vos exigences, je ne puis m'empêcher de vous plaindre, au lieu de vous condamner; vous voyez done bien que .je suis votre père, un père seul agit ainsi.”
Clodomir ne répondit pas, quelque chose le mordait au coeur. En dépit de ses efforts, il se sentit faiblir: si cet homme lui montrait de la tendresse, sa colère fondrait comme la neige au soleil.
“Je ne vous tromperai pas, même devant votrè poignard levé sur mon sein; jamais je ne ferai de vous mon successeur et mon héritier. Quant à votre mère, Dieu seul pourrait vous accorder ce que vous exigez de moi, c’est au-dessus de la puissance humaine. J’en reviens done à ce qui vous conœrne et là seulement ii m'est permis de réparer des torts que je reconnais.
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Vous allez encore offrir de largent, monsieur, je ne suis ni un laquais, ni un mendiant.
—Ce n’est point de l’argent que je vous offre, c’est un nom à vous, c’est une carrière, c’est un avenir. Les voulez-vous accepter ?
—Un nom! et quel nom?
__Le mien. Non pas celui de ma duch-pairie, mais celui de ma famille, celui qu’a vaillamment illustré le chevalier de Longueil, mon oncle naturel, recornu par mon grand-père qui le fit entrer dans l’ordre de Malte, où il est arrivé aux plus hautes dignités.”
Clodomir rougit.
“Un nom de bâtard! murmura-t-il.
—_Les bâtards des ducs de Damviile marchent les égaux des plus fiers gentils hommes, monsieur.”
Clodomir était dans la position de ces enfants dont les cris veulent tout briser : ils menacent, ils tempêtent, pour ob{nir des choses impossibles; on leur offre presjue l'équivalent de ce qui’ls désirent, quoique dans d’au- ‘res conditions. Ils sont confus, ils n’osent accepter, et
l: en meurent d’envié® leur amour-propre s’irrite d’être contraint de céder ‘sans avoir obtenu, bien que leur bori «ns leur montre qu’ils n’ont rien de mieux à faire. C'est une lutte entre leur volonté et leur intérêt, lutte lus où moins longue, bien que lPintérêt finisse tou’ urs par triompher. Clodomir se trouva réduit à certe
condition per l'adresse de M. de Damrville. Les emrtements du jeune homme, ses propres impressions
‘rent comprendre au duc qu’il ne se débarraseerait pas itrement de ce furieux, et qu’au total la mort de
l'uise demandait une expiation. Moitié par la craind’un scandale qu’un homme aussi haut placé que lui
Lait redouter, moitié par entraînement du bon côté
sa nature, il se décida à faire de cet aventurier brave loval malgré ses erreurs, un instrument dans sa
“ain, une créature dont il disposerait, en sachant la
diriger. Le bout de l'oreille du courtisan passe toujours.
Le fils de Louise avait peine à se rendre, il avait peine à renoncer à sa colère, et il se sentait honteux de voir tomber si facilement cet édifice de haine et de vengeance, élevé entre le due et lui. Il resta quelque temps sans répondre. M. de Damville profita de ce silence pour achever de développer ses projets, à peu près sûr maintenant de la réussite,
“I] 6e présente une occasion d’utiliser vas talents. On m'a proposé une mission où les périls ne manquent pas plus que l'honneur. Cette mission je vous la cède. Demain le. maréchal de I/Hôpital vous conduira à Fontainebleau : vous recevrez vos pouvoirs, et dans quelques jours vous représenterez votre souverain près d’une cour étrangère. Le voulez-vous ?
Cette idée d'envoyer Clodomir à sa place à Varsovie s'était présentée sur-le-champ à son esprit et s'en était emparée. La façon même dont il avait obtenu cet entretien annonçait autant de finesse que de résolution: habitué à juger les hommes, il découvrit en lui une vaste intelligence à laquelle il ne manquait que la cul: ture. Il lui donnerait la carte du pays, ses instructions secrètes, et il s’en tirerait aussi bien qu’un autre.
“Qu'aurait désiré de plus votre mère? Croyez-vous qu'elle vous permettrait d’hésiter ?
—$Sous quel nom psrtirai-je ?
—Sous celui de chevalier de Longueil, avec la croix de Malte à votre justaucorps.”
Comme l'enfant dont nous parlions tout à l'heure, Clodomir, tout honteux qu’il fût, baïissa la tête et dit si bas qu'on l’entendait à peine :
“J'accepte, monscigneur.
—Ouvrez done cette porte, venez dans mon cabinet des livres, et écoutez attentivement la leçon que je vais vous faire.”
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Le due le reconnaïssait tacitement pour son fils, et
pourtant il ne l’embrassa pas, pourtant ni l’un ni l’au-
tre n'éprouva le besoin de cet épanchement de coeur qui constitue l’affection et en est la marque certaine. Ils restèrent également froids; il n’y avait Jà qu'un maître et un disciple, un grand seigneur et un client; pour un père et un fils, il n’en était point question ; (‘lodomir seul le sentit, je ne sais s’il le regretta.
Une ambassade
Clodomir resta plusieurs heures enfermé avec le due. à la grande surprise de ses gens et des solliciteurs, qui, nayant point vu rentrer l’aventurier, croyaient M. de Damville seul. I’heure du dîner sonna ; le maître d’hôtel, conseil pris du valet de chambre et de l’écuyer, osa
aller doucement à la porte. Il fut répondu à son avertissement que monseigneur mangerait dans son cabinet, où il prétendait ce jour-là n’accueillir qu’un convive.
M. de Damville se mit à table avec Clodomir: il étur diait ce fils qui se jetait à travers sa vie. Il trouvait en lui un digné élève; il ne lui manquait que l’instruction, et il se faisait fort de la remplacer bien vite par les leçons qu’il lui do: aerait. Déjà il avait saisi à merveille les difficultés diplomatiques de la mission annoncée, il avait dévoilé des aperçus que la vieille expérience du courtisan négligeait. Son langage vif, original, imagé, sa bravoure, son impétuosité jointe à une adresse immense, déployée chez Clodomir par l’habitude de commander aux hommes les plus rusés de la nature: ces qualités et ces défauts réunis le rendaient tout à fait propre à remplir le rôle que lui destinait son protecteur, et celui-ci l’en félicita.
“Vous vouvez rester ici, lui dit-il; je vais donner ordre qu’on vous prépare un appartement. Demain, le
naréchal reviendra à la même heure; vous partirez avec ui, et avant huit jours vous serez en route pour la Pologne.”?
Le jeune homme croyait rêver; bien que quelque chose murmurât au fond de son coeur, bien qu’il fût un vu confus de s’être rendu sans coup férir à la première sommation amicale que lui avait adressé cet
omme, l'objet de sa haine et de sa vengeance, il se «-ntait presque heureux.
Le reste de cette journée s’écoula très vite; il ne reit plus le duc. Celui i lui fit dire de se trouver 1) «ndemain matin à reuf heures chez lui, qu’il l’atten-
FF hit; Clodomir n’y manqua pas. M. de Damville lui , qui, communiqua de nouveaux plans et de nouvelles ré- =. ‘lexions, en lui recommandant de ne paraître devant le dhô- maréchal que lorsqu'il serait appelé. Clodomir n'avait bas raconté à son père les détails de ses amours avec (laudine ; il savait qu’ils avaient été élevés comme frèbinet. re et soeur, qu’ils s'étaient promis de s’épouser, et que — lh jeune fille, moins constante que lui, l'avait délaissé 1 étu- our la fortune. Il fut cependant convenu entre eux” me M. de I/Hôpital ne saurait rien de tout ceci et que, #il devait l’apprendre, ce serait de la bouche de sa
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Lorsque le maréchal se présenta, son premier mot fut pour interroger M. de Dambille, et celui-ci lui réxeille pondit sur-le-champ :
= “Monsieur, je refuse absolument, quant à ce qui ne = recarde que moi; et lorsque vous m’aurez entendu, vous Vha- «rez de mon avis, je n’en doute pas.” = le maréchal s’inclina avec toute la courtoisie d’un «'neur de cette époque.
“Ne perdons pas de temps en discussions inutiles. Je lirai pas à Varsovie, parce que ce n’est pas la place du u de Damville, parce que, comme je vous le disais ir, il faut envoyer là un enfant perdu, un homme
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qu’on puisse désavouer au besoin, et qui se contente d’une récompense pécuniaire secrète, si, malgré ses efforts, il ne parvient pas à ses fins. Pour cet office, j'ai ce qu'il vous faut.
-—Comment?...
—Un autre moi-même, un jeune homme auquel je donnerai assez de consistance pour qu’au besoin il puisse tenir le rang d’envoyé sous le manteau, un jeune homme qui porte le nom de ma maison; le courage, le talent et l’adresse ne lui manqueront pas, je vous en réponds.
—Je ne sais si le roi...
—Le roi l’accueillera, il est justement de ceux dont il aime à s’entourer. Je vais le faire venir, vous linterrogez vous-même, et vous comprendrez promptement tout ce qu’il vaut.
Le duc appela Clodomir. Celui-ci avait passé la nuit ct la inmatinée à se composer un maintien devant le mari de Claudine; il se présenta donc sans embarras, comme sans forfanterie, en homme qui se rend justice, tout en évitant de se faire valoir. M. de L’Hôpital n’eut besoin que d’un coup d’oeil pour le juger, il fit un signe d’approbation au. duc, et demanda à celui-ci la permission d'interroger le chevalier de Ir gueil, avant de prendre une décision à son égard.
Clodomir répondit avec une timidité de bon goût d’abord, avec une assurance modeste ensuite. Il laissa percer son mérite, indiqua ses vues et ses projets, et en quelque minutes convainquit le vieux courtissn qu’on ne saurait faire un meilleur choix.
“Monsieur a l'honneur de vous appartenir, monsieur le duc? demanda-t-il.
—QOui, monsieur.
— Vous vous portez garant de son caractère comme de son intelligence.”
Le duc hésita la durée d’un éclair.
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<= “Oui, monsieur, répondit-il.
__8i monsieur veut me suivre, nous partirons ce
_J'ai l'honneur d’être à vos ordres, monseigneur.”?
Lorsque tout fut convenu et décidé entre eux, le maréchal prit congé de M. de Damwville et Clodomir lui demanda ses dernières ins‘ructions.
“ Je n’en ai aucune, monsieur, que VOUS ne connaissiez maintenant. Soyez fidèle, soyez habile, soyez honnête homme, et comptez sur ma protection.”
I] lui donna sa main à baiser, lui remit quelques papiers essentiels, ajouta-t-il, et lui souhaitant un bon voyage, il lui recommanda de ne point le laisser manquer de nouvelles.
Ces papiers étaient des lettres de crédit fort étendues sur les agents du due à Paris, Clodomir devait partir la poche bien garnie. Il monta dans le carrosse du maréchal, et ses gentils hommes virent avec envie ce nouveau venu s'asseoir à côté de lui.
Il ne voulut pas entrer à l’hôtel de T’Hôpital, l’idée de revoir Claudine auprès de cet homme, qui la séparait d'elle, lui était insupportable. TH prit le prétexte de ses préparatifs, s’engagea à se retrouver le soir à un endroit convenu. sur la route, où il attendrait le carrosse du maréchal, et rentra chez lui. Son premier 80in fut d'écrire à Lihandu, de lui raconter succinctement ce qui s'était passé. Il rougissait surtout devant elle de voir la montagne de sa colère accoucher d’une... ambassade. Il gexprima donc en termes assez ambigus, assura qu’il était satisfait, qu'il partait pour un temps indéterminé, qu’il la reverrait à son retour, et qu’il espérait alors en l'avenir.
L'heure arriva, il partit, et le soir même il coucha à Fontainebleau.
Le lendemain, après la messe, il se tint dans le par terre; comme il en avait reçu Vordre, un laquais de confiance de M. de Louvois vint le chercher, et lui re-
corymanda de ne le suivre que de loin, afin de ne pas être observés. Il le conduisit par un petit degré de service jusqu'aux cabinets du ministre.
Le laquais disait un mot à tous les gens de service, à mesure qu’il ouvrait les portes; Clodomir passa san: opposition, mais non pas sans curiosité de la part 1e ceux qui le rencontraient. Le valet frappa, ou plutôt gratta à une dernière porte, et reçut l’ordre d’entrer; il ouvrit, s’effaça, fit signe à Clodomir de passer devant Jui, et, s’inclinant profondément, il sortit à reculons.
“Approchez, monsieur,” dit une voix du fond de la chambre.
Clodomir obéit.
“Vous avez l’honneur d’appartenir au due de Damville, continua Louvois; le maréchal de L'Hôpital a répondu de vous en son nom à Sa Majesté.
—Oui, monseigneur.
—Vous avez eu une vie d’aventures, vous êtes courageux, adroit intelligent; vous vous présentez bien, vous serez fidèle, on ne pourrait faire un choix meilleur. Votre bonne volonté et votre fincsse suppléeront à votre inexpérience des affaires. Vous pouvez prétendre à tout ici à votre retour, si vous réussissez.”
Clod: fit un profond salut : il se retirait, le ministre le pela.
“Un moi encore, monsieur. On vous a prévenu sans doute; votre mission n’est pas sans périls; vous n’êtes autorisé ni par Sa Majesté ni par moi:;wous devez marcher seul et de vous-même. Vous prenez la responsabilité absolue; et si vors agissez maladroïtement, attendez-vous à être désavoué.
—Je le sais, monseigneur, et j’accepte; les conséquences ne m’effrayent pas.
—C’est bien. J’aime cette confiance, elle est de bon augure. Allez, monsieur, montrez-vous le moins possible, attendez mes ordres et tenez-vous prêt à partir.
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Vous serez reçu ce soir par Sa Majesté. On vous reettra tout l’argent dont vous aurez besoin.
_M, le prince m’a fait commander de me rendre chez lui, monseigneur ; dois-je revoir auparavant Votre lxcellence ?
__Non, monsieur, au contraire; vous me rendrez compte de cet entretien.”
clodomir se retira; il retrouva son guide dans l’aniichambre, et le pria de le conduire sur-le-champ chez M. le prince. L'entrevue fut ce qu'elle devait être; le prince fit de superbes promesses. Clodomir se pre- «nta sans crainte, détailla ses projets, et montra avec quelle vivacité d'imagination il avait déjà saisi le côté admissible de la question. Le feu de ses regards, sa parole brève et hardie révélèrent à M. le prince son véri table caractère ; il se connaissait en courage. —
“Je serai chargé officiellement par Votre Altesse de voir le roi et la diète de Pologne: demanda Clodomir.
__Assurément: vous ne seriez sans cela qu’un intrisant agissant à peu près et de lui-même, ce n’est pas ainsi qu'un prince de la maison de France doit être représenté.”
Le reste de la journée se passa en conversations et communications de pièces de part et d’autre; le soir il tit le roi et reçut une lettre#familière pour Marie de (jonzague, où la politique wentrait pour rien. Il lui renouvela l'assurance de sa protection et celle de ses bonté: en cas de réussite.
Le lendemain, au point du jour, il monta à cheval, suivi d’un laquais que le due de Damville lui avait donné et dont il était sûr. Ses papiers étaient cachés dans la doublure de ses vêtements, il était armé en œuerre et ne craignait pas les mauvaises rencontres. Vous ne raconterons pas son voyage, qu’il fit avec une srande célérité, et qui n’offrit pas d'incidents remarquables. Il arriva à Varsovie sans avoir été “éveté”,
et, dès le même soir, il fit prévenir la reine, qu’il avait reçu l’ordre de voir avant tout. Elle l’envoya chercher immédiatement, On l’introduisit par un petit degré, comme à Fontainebleau. Il trouva une femme souffrante, faible et déjà attaquée de la maladie dont elle mourut peu après. Elle lui fit beaucoup de questions, lut attentivement la lettre de Louis XIV et ne lui cacha pas sa répugnance de descendre d’un trône qu’elle occupait pour la seconde fois.
Il obtint ensuite une audience du roi, il se garda de s’en faire reconnaître. Le chevalier de Longueil appartenant à la maison de Damville, était bien un autre personnage qu'un paysan contrebandier accusé de meurtre. Le changement qui s’était opéré en lui depuis tant d'années, la différence des positions, firent que le roi ne le soupçonna même pas. Dès les premières ouvertures ,il comprit que la cause du due d'Enghien n’avait aucune chance, la diète ne voulait point d’un étranger. Sobieki, qu’il devait soutenir et dont l’ambition ne se cachait guère, avait pour lui la nâtion entière ; il proposa à (lodomir une alliance, celui-ci accepta surle-champ. Son élection fut assurée ; et en attendant, on plaça sur le trône une de ses créatures, dont la santé et la faiblesse ne promettaient pas un long règne. Le chevalier dirigea tout. Il fmena doucement l’abdication du roi, présida d’une façon occulte la réunion de la diète, et s’acquitta de sa mission de la manière la plus brillante.
La reine mourut pendant son séjour à Varsovie, elle mourut sur le trône, ainsi qu’elle l'avait désiré. En prenant congé du roi, il reçut de lui la éommission de l'annoncer en France, et les lettres les plus flatteuses sur son compte, adressées à Louis XIV et à son ministre. Îi le chargea encore de fort beaux présents pour Mme la maréchale de L/Hôpital, qu'il n'avait jamais oubliée et qu’il serait très heureux de revoir.
Anciennes connaissances
\[me de L'Hôpital continuait sa vie briilante, un instant troublé par l'apparition de Clodomir. Elle ne ju- “ea pas à propos de confier au maréchal quel était homme qu'il patronnait à la cour, non qu’elle crai- “nit sa jalousie, mais elle avait remarqué souvent com Lien toute allusion à son passé villageois lui était pé- “ble, Le due de Damville vint souvent à hôtel de L'Hôpital, il avait de longues conférences avec le maïitre, et Claudine entendit demander dix fuis par jour il n'était point venu un courrier de Pologne.
Enfin il arriva, M. de Damville en avait reçu un en ème temps que le ministre, il vint n personne prévenir son vieil ami.
“Eh bien! dit-il, vous me semblez très joyeux, monsieur le duc.
__J’ai sujet de l’être, monsieur, notre homme & reiré son épingle du jeu comme un vieux diplomate. Il revient après avoir fait un roi de Pologne, non pas Æ"
. duc d’Enghien, c'était impossible, mais Michel Ja- “lon, une sorte de mannequin qu’on renversera au sremier jour, pour mettre à sa plase le grand maréchal Sobieski.
_VYous devez être fort content, monsieur, reprit la
maréchale avec émotion, et vous comptez sans doute ré-
compenser un parent qui vous fait honneur ?
Il est de vos amis, madame, cette raison me suffirait pour lui prouver l'intérêt que je lui porte.”
M. de L’Hôpital ne releva pas ces mots, et prouva ainsi qu’il était plus instruit qu’on ne le supposait. Claudine, bien qu’elle ne fût plus jeune, était encore si charmante qu'on la comptait au nombre des plus jolies femmes de la cour. Clodomir était de ces hommes de fer, dont la beauté statuaire résiste à tous les assauts. Le maréchal connaissait la vertu de sa femme, et pour rien dans le monde il ne l’eût accusée, ni même surveillée. Son amour-propre seul était en jeu, et Claudine en était certaine.
Le cl valier arriva quelques jou: après, il s’en alla droit à Versailles, rendre compte de sa mission. Le roi le reçut dans une audience sans témoins. Il raconta ce qui s'était passé en Pologne, les écueils qu’il avait évités, les jalons jetés pour l'avenir, et, lorsqu’il eut terminé : :
“Je suis content de vous, monsieur, lui dit Louis XIV, je vous emploierai de nouveau quand l’occasion s’en présentera: en attendant, vous pouvez venir à la cour, je vous y verrai avec plaisir. Quelle récompense désirez-vous ?
—Aucune, sire, l’honneur at Ja gloire d’avoir servi Votre Majesté, ainsi qu’elle désirait lêtre; je n’en demande pas davantage.
..—On ne me sert jamais pour rien, lorsqu'on est désintéressé surtout, monsieur.”
Après avoir vu le roi, Clodomir vit les ministres, puis il se rendit au château du duc, où il arriva dans un autre équipage que le première fois: son père le reçut les bras ouverts, ou plutôt les paroles ouvertes, eur il ne Pembrassa que du bout des lèvres. [1 ]ni fit pourtant * des compliments infinis. Un appartement fut donné
\ ce nouveau protégé ; il mangea avec le duc, souvent tte à tête; il lui servit de secrétaire dans des occasions importantes. Le due n'avait au coeur aucune tendres- + et si Clodomir eût échoué dans sa mission, il n’eût certainement pas trouvé le même accueil. I1 revit Clau’ dine plusieurs fois, toujours en secret. Le maréchal était bien vieux ; leur position n’était pas disproportionnée: les talents de Clodomir ne demandaient qu’à se produire et devaient le conduire à tout, surtout si le vent de la faveur continuait à souffler sur lui. La fortune de Lihandu serait un puissant levier ; l’un et l’autre la croyaient encore intacte, mais le luxe de hôtel de L'Hôpital, les habitudes de grande vie qu’on y avait contractées, avaient dévoré des millions. Et sans qu’elle ‘en doutât, il ne restait guère à la veuve de M. de Porte que la moitié de ce qu'il avait laissé.
Le duc de Damwville était ambitieux ; il n’aspirait à rien moins qu'à renverser M. de Louvois et à se mettre à sa place. Il ourdissait dans ce but des intrigues de toutes sortes, dans lesquelles le chevalier se trouva entraîné presque malgré lui. Bien loin de passer à la disgrâce du ministre, son protecteur, il-lui souhaitait longue faveur et longue vie. Son père ie compromit par ses confidences ; il lui fit même écrire, sous Sa dicte, différentes lettres où son écriture devait servir de témoignage contre lui en cas d'échec. Clodomir s’y refusa d’abord. M. de Damwville lui demanda vertement Si] voulait s'associer à sa fortune en ajoutant que s’il v renoncait, il pouvait dès lors sortir de sa maison.
La position du chevalier devenait terrible: en quittant son père, en se brouillant avec lui, il était perdu aux veux du monde: les torts seraient de son côté, à moins d'adopter le rôle de délateur et de dénoncer au ministre ce qui se tramaït. Ce parti répuguait à sa délicatesse. Il se tut et obéit.
M. de Damville employaït pour ses ténébreuses in-
trigues des gens de toutes sortes, dont la moralité n’était pas toujours des plus sévères. M. de Louvois avait, de son côté, bien des émissaires de ce genre. (C'était une sorte de guerre souterraine qui éclaterait le jour de la victoire, et qui devait inévitablement tuer le vaincu. Le cabinet secret du duc était fort hanté par ces confidents suspects: Clodomir était souvent chargé de les recevoir; il les accueillait avec dégoût. Il s'agissait en ce moment de se procurer la preuve d’un de ces crimes que Louis XIV ne pardonnait pas. On était sur la trace d’une lettre écrite par le ministre à une de ses maîtresses, à Mme Dufresnoy, qu'il avait fait “dame du lit de la reine,” singulière charge qui naquit et mourut avec la faveur de cette belle femme. Cette lettre, écrtte dans un moment de mauvaise humeur, était ume «tire amère du monarque et de ses caprices. Mme Dufresnoy, niaise et imprudente, l’avait lue devant une de ses femmes, achetée par M. de Damville, et le projet de dérober ce précieux papier fut conçu par les complices de la servante infidèle. Mme Dufresnoy serrait dans un coffre scellé au mur les lettres de son amant. son argent et ses joyaux. En politique, oh n'y regarde pas de si près: on forcrait le coffre, l'argent et les joyaux seraient pour les coupe-jarrets, les papiers pour leur protecteur, et leur grâce était assurée, même en cas de découverte, puisque le duc devenait ministre, et qu’il ne frapper it pas sur des siens. On avait annoncé un bandit émrite, précieuse recrue, qui s° chargeait à lui seul de l’entreprise,
Un soir, Clodomir arrivait de Paris. Le maréchal se mourait; suivant l’arrêt des médecins, il ne passerait pas la nuit; Claudine allait être libre. Clodomir venait demander à son père une des terres de sa maison. ainsi que le titre attaché à ses droits.
Plusieurs amis du due, son chapelain, entre autres, qui ne l'avait pas quitté depuis sa jeunesse devaient le
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seconder. M. de Damville avait été aussi à Paris la veille, afin d'y saluer le roi de Pologne, arrivé depuis quelques jours, et retiré à l’abbaye de Saint-Germain les Prés, que Louis XIV lui avait donnée. Jean-Casr mir s'était déclaré le patron du chevalier de Longueil, et le due ne pouvait faire autrement que de lui en bemoigner sa reconnaissance.
Clodomir cherdha son père dans son appartement sans le rencontrer: il poussa la porte du cabinet, après là bibliothèque, il faisait plus qu'à moitié nuit; il lui smbia pourtant aperesvoir un homme assis auprès de la fenêtre. Lorsqu'il parut, cet homme se leva et Jui lit avee un accent italien très prononcé :
“ Ma foi! monseigneur, j'allais m’en aller; je croyais que vous aviez changé d'avis.”
(.domir tresaillit à cette voix; il l'avait déjà entendu certainement et depuis de longues années.
“(Que voulez-vous, mon brave? demanda-t-il.
_Parbleu! vous devez bien savoir ce que je veux, si vous êtes le due de Damville, comme cela doit être, puisque lui seul entre dans ce recoin; je suis Mascara, dont on lui a parlé, pour les papiers et la cassette.
—_Je ne suis pas le duc de Damville ; pourtant c’est.
__Vous n'êtes pas le due de Damwille! interrompit l'autre: alors vous êtes un espion, et vous ne sortirez pas d'ici vivant.”
Joignant l’effet à la menace, il chercha à saisir Clolomir au cou Heureusement celui-ci était sur ses vardes. heureusement sa force était supérieure à celle de son adversaire : il lui prit le bras et le contint avec <on poignet d'acier.
“€ Misérable brigand! je ne suis point un espion, entends-tu? et je te ferai payer cher ton insolence. Vous attendrons ici monseigneur, @t nous verrons © qu'il décidera de toi; s’il daigne m'en croire, il ne t'emploiera pas davantage.”
—il4—
Le bandit l’écoutait avec une attention singulière et cherchait à distinguer ses traits dans l’obscurité.
“Monsieur, vous avez l’organe et la force d’un ancien ami, à moi, mort depuis longtemps, je suppox, et il a bierr fait, car j’avais contre lui une fameuse dent : il me J’aurait payé tôt ou tard.
—Et quel est cet ami? demanda Clodomir avee un: émotion qu’il ne cachait que très mal.
— Tiens ! on croirait que cela vous intéresse, et pourtant, il y a bien loin d’ici à Grenoble.
—Ah! votre ami était de Grenoble ?
—Ou des environs ; qu'importe? Ce n’est pas de cela qu’ s’agit, mais de mon affaire. On m'a promis une bonne somme, les grands seigneurs payent bien de pareils services: combien me donnera-t-on ?
—Puisque monseigneur vous a indiqué un rendezvous, il vous le dira, répliqua le chevalier avec dégoût.
—QOui, il n’a fait venir, et par des chemins détournés encore. Je défie au diable de les trouver, si on ne les connaît pas.”
Clodomir, ennuyé de cette obscurité, prit un flambeau et alluma la bougie à la flamme d’une Jampeveilleuse, toujours brillante dans un cabinet. Lorsqu'il revint, la lumière donnait en plein sur son visage. Son singulier compagnon le regarfla, hésita un instant, et. levant les bras, il s’écria :
“ Clodomir !
—Ah! mon Dieu! pensa M. de Longueil atterré.
c’est Cecco.
—Clodomir ! reprit l’autre ; Clodomir établi dans cette riche maison comme chez lui! Ah ça! vas-tu sur mes brisés? médites-tu quelque coup hardi et productif ? J’en suis.”
T2 chevalier se sentit un profond découragerent. une douleur mortelle. La présence &e cet homme. our qui rien n’était sacré pouvait détruire ses esp. +.
Cet homme, cétait son passé se dressant devant lui et ini barrant le passage. Sa complicité avec le duc de Damville le rendait fort, et il en profiterait, Clodomir wen doutait pas. Son embarras n’échappa pas au rusé brigamd ; il sentit son avantage et en usa sans tarder.
& Eh! eh! nous hésitons à reconnaître les amis, mon petit. Pourtant j’ai besoin de monnaie ; quand on ne moffre pas; je prends.
__{Cecco, j'ai retrouvé mon père, et mon père est le lue de Damville.
__Très bien! très bien! Je commence à comprendre. Tu crains ma langue... tu n’as pas tout à fait tort, et si tu ne sais pas la charger pour la rendre lourde, elle est diablement légère, va!
—Cela suffit, on te payera.”
—Quand?... combien?... Tout de suite et beaucoup.
__ITout de suite, c’est impossible, monseigneur va venir; beaucoup, autant du moins que je le pourrai.
__Un fils de duc! c’est riche, cela peut tout ce que cela veut... Ce sera ma dernière affaire; après cela je ne travaillerai plus, je vivrai en bourgeois, en honnôte homme, tu me feras des rentes. Je comptais aller trouver Lhandu, mais tu vaux mieux !
Le chevalier allait répondre, les pas de M. de Damville se firent entendre dans la pièce précédente.
“ Pas un mot!” dit-il seulement.
Le due entra. Il reçut Cecco comme les grands seimeurs reçoivent leurs instruments, c'est-à-dire avec un m'ave de familiarité et de hauteur qui imposait ax cou ne ordinaires, mais que Cecco n’accepta pas an. : suuber. Le due le laissait debout, il prit un fauteuil et s’assit.
Le due resta stupéfait de tant d’hardiesse ; à cetibe ‘poque, c'était une énormité. Il n’osa pas se fâcher néanmoins: ct homme avait son secret. La présence
de Clodomir, cette humiliation subie devant lui, le gènait plus que le reste encore.
“Chevalier, laissez-nous, dit-il; attendez-moi dans le cabinet des livres.”
Il lui tardait d’écarter ce témoin, il ne tardait pas moins à Clodomir de s’éloigner. M. de Longueil se jeta sur un fauteuil, dans la bibliothèque, il était véritablement désespéré. Au moment de réussir, cette terrible pierre d’achoppement, tombée sur sa route, venait tout remettre en question. Les prétentions de Cecco augmenteraient avec l’importance du secret dont il était dépositaire. C’en était fait du repos de sa vie; il fallait que cet homme disparut ; comment cela? Il formait mille plans, aussitôt détruits, jusqu'au moment où la présence du duc lui rappela l’entrevue qu’ils devaient avoir ensemble, et ramena ses idées sur un autre chanp de bataille,
“Je suis heureux d’être débarrassé de ce drôle, chevalier, j’ai conclu avec lui pour œ que je désire; nous aurons la lettre, il aura de magot et ne récompense... Un ‘honnête homme n’irait pas forcer un coffre, et c’est la seule manière d'éclairer le roi sur ses véritables intérêts, de rendre un grand service à la France, en la débarrassant d’un ministre qui...”
Clodomir regarda le duc de telle façon qu’il lui coupe la parole et qu’il ne put s'empêcher de rougir.
“Bonsoir donc, chevalier, reprit-il brusquement, je n’ai plus besoin de vous.
—ÆEt moi je vous prie, monseigneur, de vouloir bien m'entendre quelques instants; je désire vous entretenir d’une affaire grave qui me concerne. Monseigneur, le maréchal de L’Hôpital ne passera pas cette nuit. Vous connaissez mon attachement d'enfance pour la martchale, monseigneur: les événements nons ont séparée, et j'aspire, maintenant que rien ne s’opposera plus, à une union...
—Vous pensez à épouser la veuve avant que le mari soit mort! Vous ferez très bien si elle vous accepte ; la veuve d’un maréchal de France! cela a bon air pour un chevalier de courtoisie. C’est mon consentement que vous souhaitez, je vous le donne et l’accompagnerai de quelque chose de mieux.
- Je vous remercie, monseigneur. Peut-être allezvous me trouver très ambitieux, j'ai une demande à sous faire encore. Mme de L’Hôpital, en épousant un chevalier de courtoisie, perdra ses titres et ses honneurs.
—Quant à cela, je n’y saurais que faire; et si elle vous aime autant que vous le dites, elle en prendra facilement son parti.
__Je vous demande pardon, monseigneur, vous pouvez beaucoup.
—Comment ?
Je suis votre fils, vous n’en doutez pas, vous avez trouvé bon que je n’en fisse point mystère à la cour; vous n’avez pas d'autre enfant que moi, votre duché s'éteint avec vous. ou il passera à des collatéraux si Sa Majesté daigr consentir. Mais il vous reste deux comtés et un mx sat, dont vous pouvez disposer suivant votre volonté. Donnez-moi l’un de ces fiefs, avec l'autorisation d’en porter le nom; de cette manière, Mme de L’Hôpital ne déchoira pas, et vous aurez fait, pour un fils respectueux et dévoué, ce que vous feriez pour un parent presque inconnu.”
Le visage du duc resta impassible pendant que Clodomir parlait. Lorsqu'il eut fini, il se leva et lui dit ‘in ton plein de séchiéresse :
“ Vous êtes insatiable, mon cher, je vous ai accordé plus que vous ne pouviez prétendre, et vous ne me connaissez pas, puisque vous comptez encore m’arracher quelques plumes. J'ai avant tout le respect de mon nom. Si les Damrville de la branche cadette obtiennent que le duché passe de moi à eux, je ne distrairai pas
la moindre parcelle de mes biens destinés à donner plus d'éclat à ce titre, conquis par mes aïeux, s'ils ne l’ont pas, il leur faut une consolation ; d’ailleurs, iis sont Damville, et vous...
—Monsieur!....
—Ne vous emportez pas ; contentez-vous de ce que le &estin vous offre; profitez de mes bontés, épousez l: veuve qui vous accepte, et estimez-vous heureux, étant partis de si bas l’un et l’autre, de vous trouver réuni: où vous êtes. Bonsoir, que ce soit la dernière fois qu’on m'ennuie de ces prétentions.”
M. de Damville rentra dans sa chambre ; Clodomir resta anéanti à la même place: cette dureté, cette humiliation, lui inspiraient malgré lui de mauvais sentiments. 11 résolut de partir pour Paris, de fuir cette maison, de ne plus revoir le due, qu’il ne se sentait pas apable d'aborder de sang-froid. Comme il traversait le salon, à côté du cabinet des livres, il aperçut un secrétaire de M. de Damville assis près de la porte ouverte et rangeant des papiers; il avait dû tout entendre. C'était un de ceux qui témoignaient le plus d'intérêt à M. de Longueil ; il ne chercha pas à feindre, et s’avançant vers Jui:
“Eh bien! monsieur, lui dit-il, monseigneur est impitoyable, je -le craignais ; il faut...
— Ah! laissez-moi, Servet, je ne sais plus ce que je suis, ni ce que je ferai, je ne me connais pas.
—Calmez-vous, monsieur; abbé Jui parlera encore.
—Que de choses peuvent se passer d’ici là!... Servet, je pars, et je ne reviendrai ici que pour montrer au due ce que je suis, Adieu!
Il s’en alla lui-même à l’écurie, sella un cheval ct courut au grand galop vers Paris.
Pendant ce temps, la désolation régnait à lhôtel de L’Fôpital. Le maréchal avait perdu connaissance depuis le matin, les médecins le considéraient comme mort
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ct on n’attendait plus que son dernier soupir. Claudine pleurait en silence, crr elle aimait ce vieillard, dont la sollicitude et l’affe:tion l'avaient entourée depuis si longtemps.
L'image de Clodomir lui apparaissait d’ailleurs comme ‘une consolation.
“ Pauvre maréchal! pensa-telle en le regardant, Dieu m'est témoin que je ne le désirais pas et que je trouve mon bonheur bien chèrement payé!”
Ta porte tourna doucement sur ses gonds, une sorte de fantôme parut et s’avança vers elle; Claudine se recula, elle eut peur. æ
—C’est moi! dit une voix bien connue.
—Rinalda ! s’écria+-elle.
Vous rappelez-vous mes paroles? Dans chaque circonstance importante de votre vie, vous me reverrez ; il faudrait que je fusse morie pour ne pas venir près de vous.” Me voici!
—Oh! sécria Claudine, sortons, votre présence serait une profanation devant le lit d’agoni- d’un chrétien réconcilié avec Dieu... Reste, Rosette, et s° le maréchal faisait le moindre mouvement, appelle-1..0i.”
Rinalda était maintenant une petite vieille femme, jaune, racornie, ridée, tremblante, un vrai cadavre, ses veux seuls vivaient; à ses yeux seuls on pouvait la reconnaître. =
“Vous êtes toujours belle, plus belle peut-être que le jour où je vous vis dans cette grange et où je vous
rédis que vous seriez reine. Madame, cette prédiction ne ta.dera pas à s’accomplir maintenant.
—Hélas !
__Je tiens mes promesses, je les tiens toutes. Mais, ous, madame, vous oubliez les vôtres.
—Qu’ai-je donc oublié, ma bonne mère ?
__Ta seule chose que je vous ai demandée depuis que nous nous connaissons. Vous avez conservé mon
paquet, sans doute, vous ne l'avez pas porté au roi, ainsi que vous me l’aviez juré.
—Ah! mon Dieu! je suis bien coupable, je répare. rai ma faute aussitôt que la décence le permettra, j'irai...
—Je n'ai plus longtemps à rester sur la terre, et je dois voir le roi moi-même avant de retourner vers celui qui m'a créée.
—Je ne puis cependant...
— Vous ne pouvez!... Soit. Mais bientôt vous foulerez aux pieds l'étiquette, et, enveloppée de vos voiles de deuil, vous irez vous jeter aux pieds du monarque pour implorer la grâce la plus chère. Ce jour-là, rappelez-vous ma lettre, au milieu de votre douleur, ou vous vous en repentirez, Claudine! Je savais que vous loublieriez et je ne vous ai pas fait souvenir, elle devait vous sauver.
—Mon Dieu! qu’ai-je done encore à craindre? Vous me glacez le sang, Rinalda !
-—Vous allez éprouver la plus cruelle, la plus horrible des douleurs de votre existence, ma pauvre Lhandu! Et pourtant, vous vous cansolerez... vous êtes de celles qui se consolent avec des hochets. J'ai aticint mon siècle, j'ai prolongé mes jours aussi dongtemps que la science peut le faire, lorsqu'elle n’est pas divine. J'ai pu vivre, je nai pas pu rester jeune ; vous qui ignorez mon art, vous avez obtenu par la nature seule ce que mes études assidues ont refusé à mes désirs! I! faut s’humilier sous la volonté du Très-Haut et reconnaître que nous sommes des atomes devant elle.”
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Rien ne peut rendre la mélancolie avec laquelle Rinalda prononça ces mots. Elle prit la main de la maréchale, qui sanglotait, et en examina de nouveau les lignes avec une grande attention.
Tout y est: l’âge n’a rien changé; voici bien les honneurs, la fortune, les aventures, les amours étranges
ct sanglantes, voici bien la couronne, et voici la longue vie, presque aussi longue que la mienne, et belle jusqu’à a fin, tout cela par la volonté du Créateur. Oh! merveille des merveilles! inclinons-nous et ne murmurons
xd, Claudine, au milieu de sa frayeur, écouuit 2videment ls paroles de la python'sse et les recueillait en si ménoire. Elle la supplia de s’expliquer plus clairer ent, de lui dévoiler le sort qui l’attendait, sans laisser errer son imagination sur des suppositions plus terribles peutêtre que la réalité. Rinalda s’y refusa obstinément.
& Cela ne m’est pas permis, je ne puis révéler à peronne les secrets du destin, tels que VEsprit me les confie. Je vous préviens seulement, et votre libre arhitre vous est laissé. Rappelez-vous ma lettre, je vous le demande pour vous-même et pour ce que vous aimez. Mes paroles n’ont qu’un vain son à présent, vous VOUS en souviendrez plus tard. Adieu, je retourne dans ma
retraite. Quand le roi Louis XIV voudra me voir, car il de voudra, dites-Jui que sa police sercit impuissante à me découvrir; qu’il lui suffit de ge rendre à Fontainebleau le troisième jour après celui où il vous aura parlé; j’y serai avant lui.”
Elle se leva en s'appuyant sur sa longue canne. La maréchale voulut la suivre jusqu’à la porte de la chambre.
“Non, lui dit-elle, laissez-moi ; je n’ai besoin de personne. Je vis seule, et seule je mourrai; personne ne ma aimée pendant ma vie, personne ne m’aimera après ma mort. Adieu.”
Mme de L’Hôpital obéit ; elle savait combien cette fantasque créature tenait ses volontés; elle la vit s’6loigner dans le long corridor ct la suivit de l’oeil tant qu’elle put l’apercevoir.
Rosette vint la quérir en Jui annonçant que le malade s'agitait fort, et qu’il semblait souffrir davantage. Elle courut près de lui et lui prodigua ses tendres soins. Il rendit son âme dans ses bras, a près une courte convulsion, et sans lavoir reconnue. Elle resta près de Jui encore et le garda pieusement jusqu’à l’arrivée de son chapelain et des autres prêtres envoyés de la paroisse pour la veillée du corps. Avant de se séparer de lui, elle baisa sa main avec vénération et tendresse, puis elle se retira dans son appartement, où elle devait rester un mois sans voir le jour, suivant Pétiquette du temps, dans une chambre tendue de noir du haut en bas: on allait à tâtons en ces espèces de sépuleres, où l'usage forçait les dames du haut rang à se renfermer. Elles étaient vêlues de noir, leurs cheveux cachés sous un bandeau de toile, et restaient ainsi au moins une année, sans rien changer à la sévérité de leur costume.
Mme de L’'Hôpital, très-fatiguée, se disposa à «eo mettre au lit; sa porte fut défendue ce jour-là, surtout pour le chevalier. Elle ordonna à Rosette de lui dire,
sil se présentait, qu’elle ne le recevrait pas tant que le corps du maréchal serait sur son lit de parade. Elle devait ce respect à la mémoire de son mari, aux regrels qu’elle lui vouait au fond du coeur. Clodomir n’osa pas insister ; il n’osa pas même lui adresser une lettre, un seul mot de souvenir et de consolstion. Rosette le trouva sombre et triste ; elle lui pronit une fin rapprochée de son exil.
“Ce m'est pas là seulement & «ri me tourmente, Rosette; je suis désespéré, ja: eu ut srerelie avec le duc; il se peut que je ne rentre pas chez lui et que nous soyons brouillés pour jamais. Si vous saviez comme il m'a traité |” .
Ces paroles furent entendues non-seulement de Rosotte, mais encore de M. de Luzy, l’écuyer de la maréchale. Les gentilshommes du maréchal entouraient sa chapelle ardente, et faisaient les honneurs à toute la cour, qui vint y jeter de Veau bénite. Comme il n’avait pas d’héritiers directs, la maréchale aurait eu maille à partir avec les collatéraux : mais il lui léguaît, par testament et par une donation entrevifs, tous sgs biens. meubles et immeubles. Ce n’était qu'un acte de jusfice, il avait mangé le plus clair de sa dot, et il ne la laissait pas, à beaucoup près, aussi riche qu'il Pavait prise.
Les obsèques eurent lieu. suivant les ordres du roi, à Saint-Eustache, où le corps devait être inhumé. Le ue de Damville et Clodomir s’y trouvèrent ; ils ne s#’étaient pas revus depuis leur explication.
& Tétais certain de vous rencontrer ji, dit M. de Damville, et je n'aurais pas manqué de my rendre. Vous avez quitté brusquement ma maison, monsieur ; n’y comptez-vous plus revenir ?
_Je vous demande pardon, monseioneur, quand vous serez ministre.
__Mrès bien, monsieur. Vous n'avez pas toujours
parlé comme cela. Je ne compterai plus sur vous, mais ne comptez plus sur moi, et résolvez-vous à épouser la plus belle veuve sous le sul nom de votre mère, Je puis reprendre ce que j'ai donné, si vous ne le méritez plus.
—Comme il vous plaira, monsieur,” répliqua Clodomir avec une hauteur au moins égale à celle du due.
Ils se séparèrent, leur mésintelligence fut remarquée par tous œux qui se trouvaient là: elle fit le sujet des conversations et des conjectures, et plus tard chacun se rappela ces circonstances. Clodomir devint rouge, à ce point que ses voisins l’engagèrent à sortir: la colère le suffoquait. Un de ses amis le suivit dans la rue, où ils se promenèrent quelques instants.
“IL m’a chassé, répétait le chevalier hors de Jui; il faut pourtant que je le revoie, je ne lui ai pas dit mon dernier mot.”
Cette nature violente, impétueuse, livrée à ses ins tinets depuis son ezfance, ne pouvait accepter sans révolte le frein de la civilisation. S’il eût pu voir Claudine, sa douce voix, sa tendresse l’auraient apaisé probablement ; maïs livré à lui-même, sans autre conseil que son désespoir, on devait tout craindre de son exaltation. Il voulut tenter une dernière démarche avec le bon chapelain ; il conservait cette planche de salut ; ensuite il demanderait à Claudine si elle daïgnerait accueillir un malheureux déshérité réduit à recommencer sa fortune, et n’ayant plus ni nom ni biens à li offrir.
Le lendemain, il devait voir «1 fiancée. Des visites détiquette à recevoir, le roi de Pologne, Mme la princesse, la princesse palatine, et plusieurs autres qui la vinrent trouver dans son sépulere l’obligèrent de remettre au jour suivant le bonheur qu’elle se promet. tait. Elle envoya Rosette chez le chevalier pour le prévenir ; On lui répondit que depuis le matin il était par-
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ti; qu'il reviendrait peut-être le soir, que cependant il ne l'avait pas assuré.
Cette absence ne semblait pas naturelle en un pareil moment. Rosette n’y rit d’autre excuse qu’un message du due qui n’avait pas souffert de retard. Elle ne voulait pas croire à Rinalda lorsque ses prédictions con’rariaient ses désirs, et l’union de ses anciens amis Jui paraissait trop bien écrite dan. le ciel pour que le diable pût venir à bout de leffacer. Elle ne conçu done pas de trop sérieuses inquiétudes, el répéta simplement à sa maîtresse ce que le laquais de Clodomir lui avait répondu. Mme de I’Hôpital, facile à alarmer parce qu'elle aimait, ne fut pas de même.
« Ah! dit-elle, je ne sais ce que j’éprouve; je voudrais qu'il fût ici. Est-ce qu'il y aurait quelque malheur sous ce silence? Je crains tout. J’ai tant attendu !”
La journée entière se passa, rien ne parnt, et Clauline dut recevoir ses nobles hôtes avec un visage sinon calme, du moins dégagé de toute autre préoccupation que celle de la douleur. Le roi de Pologne resta plus longtemps chez elle que ne l'exigeait l'étiquette, et œausa même de tout autre chose que de la mort du maréchal, ce qui ne se faisait pas en pareille occasion. Mais les Sarmates n’y regardaient pas de si près. Il lui montra cette pointe de galanterie qu’un honnête homme ne pouvait se dispenser d'offrir à une belle femme, et même quelque chose de plus tendre : la maréchale s’en aperçut ; elle n’était pas femme à l’encourager.
Le soir. Rosette retourna chez M. de Longueil ; il n’était pas revenu. Elle trouva un laquais de bonne volonté et le fit parler. Rosette apprit ainsi la scène de l'enterrement, les menaces de M. de Damville. La euivante comprit alors : l’absence de Clodomir. Il sef-
forçait probablement de ramener à lui l'affection de ce père offensé, et il ne voulait paraître devant sa fiancée que certain de cette réconciliation. Elle fit promettre
au laquais de 1: ‘enir au courant et de venir lui dire à l'hôtel de L’Hôpital tout ce qu’il apprendrait.
Claudine, instruite de ces ci rconstances, sentit redoubler ses terreurs. Elle ne put trouver un instani de nmeil, et dès le matin elle voulut renvoyer son amie à la quête des nouvelles : celle-ci $°y refusa.
“Ma chère Lhandu, répliqua-t-elle avee son inébranlable bon sens, tu n’es plus Claudine Mignot inquiète de Clodomir ton promis, tu es la veuve du mar(chal de L’Hôpital, une des grandes dames de France. enfermée dans ta chambre de deuil, toute à ta douleur et à ton devoir ; tu ne peux envoyer la demoiselle quatre fois par jour en quête dun capitaine d'aventures: on en gloserait et on aurait raison. -
—Hélas ! Je bonheur était plus sûr au Bachet, sous notre chaume, auprès de mes bons parents, de nos amis : depuis tant d’années il serait à nous, Rosette; je verrai: aujourd’hui les enfants de mes enfants, et si j'étais inquiète de Clodomir, il ne me faudrait pas souffrir cette torture pour conserver Ja dignité de mon rang.”
Cette journée s’écoula comme la précédente ; à un heure assez avancée de la soirée. le laquais du chevalier vint prévenir que son maître était de retour et demandait la permission de voir Mme de L’Hôpital. I! était dans un'état d’agitation très vive. on ne l'avait ja- Mais vu ainsi, la rage lui sortait par les veux, disait le laquais; Claudine fit répondre qu’elle l’attendait. il fut bientôt près d'elle.
Ah Clodomir, s'écria-t-elle en lapercevant si pâle et si défait, qu'y at-il donc? et que tu m'as fait souffrir depuis hier!
—Hélas ! Claudine, nous ne sommes pas nés pour le bonheur, j’apporte de tristes nouvelles, tu ne voudras plus de moi, je n’ai à t’offrir que le nom et le coeur d’un aventurier ; mes espérances se sont évanouies com-
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Mais le duc de Damvälle..….
_—Le duc de Damville m’a chassé de chez lui, Claudine, je ne suis qu'un pauvre bâtard déshérité irrévocablement, ma faveur ne tiendra pas contre linimitié dun grand seigneur, auquel j'ai résisté, auquel j'ai jeté à la face la vérité de son caractère et de ses actions. Et cependant, ce grand seigneur, je puis le perdre, je puis... tiens, ma tête est un chaos, je viens à toi Claudine. Aie pitié de moi, ne ‘m’abandonne pas, écoute et accueille les cris de mon coeur brisé, qui ne sait où se prendre et qui n’a d'espoir qu’en toi. Je suis un-malheureux, un misérable, indigne de ton amour peut-être, pourtant, Dieu m'en est témoin, c’est ton amour seul qui me fait vivre; si je suis coupable, c'est à cause de cet amour même.
—Coupable! et de quoi es-tu coupable ? qu’as-tu fait ? qu’as-tu dit ?
J'ai oublié que cet homme était mon père, et je lui ai manqué de respect en face de ses domestiques sous ce toit qui m'avait accueilli; je ne suis pas maître de moi, ma pauvre Claudine, tu le sais; je m’emporte, je me repens ensuite et j’expie; hélas! il n’est plus temps !
__Nous avons déjà bien expié tous les deux Clodomir, répliqua simplement Mme de [7 Hôpital.
_Ecoute, Claudine, j'ai demandé au duc, une première fois, de me doter pour que tu ne sois pas déchue Jde ton rang. Son orgueil s’est révolté, il m’a refusé. ot refusé de façon à ne pas me laisser de doute sur son
ndifférence. Hier j'ai fait une nouvelle tentative, je suis allé chez lui, après en avoir été banni déjà ; aïdé, soutenu par un bon prêtre, je me suis présenté en suppliant, j'ai humilié ma fierté, j'ai demandé pardon, j'ai supplié presque à genoux, je pensais à toil J’ai
trouvé un roc, j'ai trouvé un homme possédé d’une seule idée, la grandeur de son nom, que je ne puis porter ; il m'a raillé, il s’est joué de mes misères passées ; il m'a dit qu’un fils de gardeuse de vaches devait s’estimer heureux d’avoir entrevu la cour et le monde, futce par une lucarne, et que si tu m’aimais, tu me prendrais sans biens, sans titres, uniquement pour moimême. [Il m'a appelé ingrat, il m'a reproché l'argent et la protection qu’il m'a accordés et qu'il m'aurait conservés jusqu’à la fin, si je m'étais contenté de ses bontés. si j'avais su vivre dans ma condition. Que veux-tu! je n'ai pu me taire, je n’ai pu dominer ma furie, et, devant 8on chapelain, devant ses gens, qui nous entendaient, j'ai répondu à ses insultes, en oubliant trop que je lui devais le jour. Il a fallu l’arracher de mes mains, m’emmener de force, je l'aurais tué, je crois, oui, Lhandu, je Paurais tué, je serais devenu un parricide.”
Clodomir cacha sa tête dans ses mains, il n’osait regarder son amie, et celle-ci fit involontairement un geste pour le repousser, elle tremblait de tous ses membres; Rosette, les yeux levés au ciel, lui demandait de la force pour cette pauvre femme, elle commençait à croire Rinalda et à craindre les événements annoncés par elle.
“Mais Clodomir, dit la maréchale après un silence que chacun craignait de rompre, pourquoi ce changement chez M. de Damwill? Il ne peut t’en vouloir seulement davoir demandé un titre, des biens, à un homme dont tu es le seul enfant après tout, et qui ne fait tort à personne en réparant de son mieux la faute de ta naissance. Tu dois avoir mérité ce mépris, il faut me l'avouer. Je verrai le duc. je lui parlerai, je le fléchirai, nous pouvons encore être heureux.
—LCe que jai fait Claudine? Je te le cacherai d’autant moins qu’en cette circonstance je ne suis pas coupable. (C’est le secret de M. de Damviile, un secret
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qui peut ruiner son crédit et le faire jeter à la Bastlle il était connu.
—Tu sais ce secret et il te chasse! Il est alors ben inprudent, ou il a une grande confiance en ton caractère ?
—I1 à confiance en lui-même, Claudine; il eroit qu'un pauvre diable de raon eépèce, armé seulement de preuves verbales, mis à la porte d’une grande maison, après en avoir injurié presque publiquement le maître, | croit, dis-je que ce pauvre diable est impuissant con-' tre lui et qu’il n’obtiendra aucune créance ; seulement j'ai plus que des preuves verbales, j'ai des écrits et il lignore.
—Tu n’en feras pas usage, Clodomir, je te le défends interrompit vivement la maréchale.
—M. de Damwville conspire contre M. de Louvois, il aspire à le r&'verser pour se mettre à sa place, il emploie dans ce but des moyens indignes de lui et de son nom ; il s’est lié avec des gens de sac et de corde, il a médité même un vol à main armée chez une femme, pour s’emparer d’un papier. Sais-tu qui est chargé de ce vol, sais-tu qui j'ai rencontré au milieu de ces intrisues et de cette fange? le premier auteur de nos chagrins, de nos tourments, un homme dont la présence ic} était déjà presque la ruine de nos espérances, Cerco !
—Mon Dieu !
—Ï[1 ma reconnu, il ma menacé, et depuis lors je l'ai revu deux fois encore ; je l’ai gorgé d’or pour acheter son silence, une révélation au due nr'aurait perdu sans retour. Je suis innocent, Dieu le sait, mais il n ‘ a que Dieu qui le sache. Cet homme me haït. Une singulière destinée semble nous rapprocher lun et l’autro: nous sommes partis presque du même point, je suis monté, il est descendu, il ne me le pardonnera pas; et il me de disait l’autre jour, si je ne lui accorde pas
tqut ce qu’il me demandera, la cour saura bientôt que le soi-disant chevalier de Longueil est Clodomir le contrebandier, accusé trois fois de meurtre. On saura que la veuve du maréchal de I/Hôpital donne sa main à un bandit, à un scélérat ; il ne faut pour cela que quelques lettres sans signature, contenant ces faits, annonçant les sources où l’on pourra puiser la vérité. Ces sources ne sont pas suspectes, les registres du présidial et du parlement de Grenoble ne sont pas des imposteurs, il ne nous sera même pas permis de nous dé‘endre.
—Et qu'importe! je re suis pas ruinée, moi! (Ce que j'ai est à toi, et pour te sauvegarder je donnerais tout ce que je possède, tu le sais bien.
—Accepterais-je ce sacrifice? cla est-il possible, Ciaudine ? il ne nous reste plus qu’une ressource, je ne souffrirai pas que tu te dégrades et que tu perdes pour moi la position que tu as acquise. Nous svons attendu bien des années, quelques mois de plus ne nous coûteront pas. Je vais partir, je retournerai ax Canada, je conduirai mes Indiens à de tels prodiges; je rendrai de tels services au roi qu’il sera forcé de les reconnaître. Je reviendrai vainqueur, je te ferai partager ma gloire; tu seras la première entre les riches, comme tu es la première entre les aimées, ma Claudine, la belle fleur de ma vie, toi que j'ai uniquement adorée depuis que jexiste: tu tiendras done enfin tout de moi!
—Et que de temps perdu pour le bonheur, Clodomir !
—Eh jarni! interrompit Rosdtte, voulez-vous un conseil, mes tourtereaux ? vous ne m’avez jamais crue, vous vous en êtes mal trouvés, croyez-moi donc maintenant: partez pour nos montagnes, laissez les grands de la terre g’asiter nour leurs hochete; ne vous soucier pas de ce qu’ils diront, de ce qu’ils penseront de vous, il vous reste assez de biens pour être très riches chez nous, et pour rendre heureux tout œ pays qui nous à
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vus naître. Quittons cette tombe anticipée où la pau- ‘re Claudine est condamnée à vivre plusieurs mois; vous serez là à l’abri des critiques, vous vous établirez, vous préparerez votre nid pour le trouver tout prêt le jour où la bénédiction de Dieu descendra enfin sur votre union vous aurez de longs jours paisibles, et vous irez reposer ensemble où reposent vos pères.
—Le veux-tu, Claudine? demanda vivement Clodomir, nous sortirons de Paris demain, pour n’y plus rentrer. J'ai essayé de tout, et, je le crois, comme Rosotte, le bonheur est aux lieux où s’est (coulé la jeunesse, où l’on a aimé pour la première fois.”
La maréchale détourna la tête et rougit.
—C’est impossible, dit-elle, vous me connaissez, mes amis, et je ne chercherai pas à vous dissimuler mes pen- «tes, Je ne vivrais plus de cette vie qui me semblait :: douce autrefois, le village et ses plaisirs ne me suffiraient. plus. Cette tombe anticipée, comme tu l’appelles, Rosette, ne me déplaît pas, elle me rappelle que je suis la veuve du maréchal de T?Hôpital, ane des premières dames de France. Ne prenons pas une décision si prompte. Je verrai M. de Damwille, je le fléchirai; j'irai jusqu’au roi, s’il le faut, je ferai agir le roi de Pologne, je garderai mon rang, et tu deviendras cran aussi, mon Clodomir, grand comme ton coeur, comme ton mérite, et je serai orgucilleuse de toi, plus que je ne le suis des splendeurs qu: m’environnent, tu n'en doutes pas.
—Tu seras toujours la même, Claudine, reprit Rosctte, tu préférerais tes ambitions à tout le reste, et que t'en arrivera#-1? (Ce qui test arrivé déjà, le vide et le repentir; que ta volonté soit faite !
—Et Cecco? reprit Clodomir attristé, descendu de ses beaux rêves jusqu’à la réalité positive de sa maitresse.
—Cecco! je lui donnerai de l’argent, je le ferai taire,
je m’adresserai au lieutenant criminel, sil le faut. Cecco est un ver de terre, que nous écraserons.”
Un coup frappé à dl: porte interrompit la marichale ; son écuyer se présenta et salua sa maîtresse en homme qui ne sait ce qu’il fait ; elle lui demarida vivement ce qui l’amenait près d’elle.
É “Une visite à laquelle je ne comprends rien madame, un exempt et ses archers; ils veulent visiter Phôtel où un criminel s’est réfugié, assure-on; monseigneur le duc de Damville a été assassiné cette nuit, et ils assurent que son meurtrier est chez madame la maré-
chale.
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la foudre, tombant au milieu de ces trois personnes, ne les eût pas frappées plus violemment. Clodomir se leva d’un bond et courut à la porte pour chercher la confirmation de ce malheur ; Mme de L/Hôpital jeta un cri perçant.
* Madame, que dois-je faire? reprit l’écuyerg
—Je suis si épouvantée que je ne comprends pas bien œæ que vous me dites, monsieur. Quoi! M. de Damville a (té assassiné, son assassin est ici!... et quel est cet assassin ? quel est celui de mes gens capable d’un pareil crime ?
—Ce n’est pas un de vos gens, madame, c’est une personne étrangère à l’hôtel. IL’exempt a montré l’ordonnance à M. l'abbé. On m’a prié d'entrer chez madame la maréchale et de Ja prévenir.
—Oh! madame, madame! s’écria Rosette qui avait couru au-devant des nouvelles, nadame, vous ne souffrirez pas œla!... Clodomir est arrêté par l’exempit, accusé avoir assassiné M. de Damrwille la nuit dernière.?? -
\me de T’Hôpital se souvint en ce moment du nom qu'elle portait, toute sa contenance prit une majesté de reine, et, bien qüe son coeur fût déchiré, elle dissimula s douleur pour ne laisser voir que sa dignité blessée.
Son instinct de femme lui inspira le seul moyen de gagner du temps.
“ Arrêté chez moi! M. de Longueil! avant de m'en avoir préalablement demandé la permission! oublier ainsi ce que l’on doit à la veuve du maréchal de L'Hipital et à ses cendres à peine refroidies !... Que cet exempt entre immédiatement, je lui apprendrai son devoir, puisqu'il le méconnaît. ‘
M. de Luzy amena l’exempt; celui-ci resta stupéfait en pénétrant dans cette chambre tendue de noir. I! aperçut une grande femme, vêtue de deuil, qui se tenait debout auprès d’un lit à baldaquin et à colonnes; cet homme se troubla, il n'avait jamais vu pareille fête: ses archers, restés seuls dans l’antichambre avec le prisonnier, n'étaient pas là pour le soutenir, il avait presque peur.
“Vous êtes bien hardi, monsieur! s écria la marichale; gui vous a donné le droit de me manquer de respect, chez moi, au milieu de ma douleur ?
—Madame, j'ai un ordre de M. le lieutenant criminel, balbutia le sbire.
—Quel est cet ordre? montrez-le moi; porte-t-il exactement que vous devez fouiller ma maison et prendre ceux qui s’y trouvent ? Je m’en plaindrai au roi. Si M. le maréchal vivait, vous ne l’oseriez pas. Vous apprendrez que sa veuve n’est pas plus disposée à « laisser insulter. Relâchez done à l'instant votre prisonnier, ou sinon je vous fais chasser par mes gens.
—Mais, madame, je ne le puis... c’est un assassin. un parricide... à ce qu’il paraît. M. le lieutenant criminel m’a rendu responsable; on tient à l’avoir vivant.
—Taisez-vous et ne calomniez pes. M. de Longueil n’est pas un assassin, j : réponds sur ma tête; mais cela fût-il vrai, la maisc,, d’un maréchal de France est
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—Madame, je suis au désespoir... j'ai mes ordres... je dois...
—Vous devez m’obéir chez moi, quand je parle, Monsieur de Luzy, que ces insolents soient chassés de l’hô- |, et s'ils résistent, je prends tout sur moi, je verrai le roi et je lui demanderai justice. Allez!
M. de Luzy hésita. Il trouvait sa maîtresse bien harie, et la chose semblait mériter quelque réflexion. Sans nul doute on agissait brutalement en venant arrêéter chez madame de L’Hôpital un coupable ou un innocent, les formes n'étaient pas observées; inais sans nul doute aussi elle n’avait pas le droit de s'opposer à cite arrestation; elle pouvait, elle devait même se plaindre d’un manque d’égards e:7<:8 elk; toutefois, 1 justice n’arrêterait pas son cours, surtout lorsqu il ‘agissait du meurtre d’un grand seigneur. Sineèrement attaché à sa maîtresse, il essaya quelques observations ; elle lui imposa silence, et, s’avançant jusqu’à 1 porte de sa chambre, belle d’indignation et de douleur, elle éleva la voix de manière à être entendue de tous ceux qui se trouvaient là.
-Ah! monsieur Ge Luzy, vous n’osez pas exécuter mes ordres, je les donnerai done moi-même. Il ne faut pas croire que, mon époux mort, on insultera impunément sa veuve, Moi, Claudine Mignot, maréchale de L'Hôpital, je proteste contre la violation de la maison qui hier encore renfermait la glorieuse dépouille de M. le maréchal; je défends aux archers d'emmener M. le chevalier de Longueil, et mes domestiques emploiïeront la force pour faire exécuter mes volontés.”
Clodomir vit Mme de L’/Hôpital, il entendit ses paroles, il comprit sa générosité et son dévouement; il n’était pas homme à l’accepter et à détourner sur elle le danger qui ne menaçait que lui.
“Je vous demande pardon, madame, répliqua-t-il, cela ne sera pas. Les commandements du roi sont exé- ! cutables partout, même dans le logis d’un maréchal de ! France; je m’opposerais à ce que le mandat ne fût pas rempli? je veux obéir. Merci et adieu, madame, je suis innocent, je ne crains pas la justice. Marchons, messieurs |” =
Claudine resta atterrée en rencontrant une opposition aussi positive. Blessée en même temps dans les deux sentiments les plus impérieux de sa nature, son orgueil et son amour, elle ne se laissa pas vaincre cet insista plus vivement encore. Ce fut un singulier spectacle que cet homme plaidant contre lui-même. Enfin Clodomir, impatient de mettre un terme à une situation insupportable, demanda à l’exempt quelques minutes d'entretien avec la maréchale afin de la convaincre et de faire cesser sa résistance. , .
“Je vous donne ma parole d’honneur que je ne m’échapperai pas, ajouta-t-il; vous voyez bien que je n’en ai pas l’intention.”
L’exempt craignait de perdre un auxiliaire qu’il ne s'attendait pas à rencontrer, et consentit à laisser les amants ensemble quelques minutes, à condition qu’il garderait la porte et qu’elle resterait ouverte, La chambre était assez vaste pour qu’on y pât parler bas à l’autre extrémité sans être entendu. Claudine s'était réfugiée de nouveau auprès de son lit; la réactoin se faisait, l’abattement et la douleur reprenaient le_dessus.
“Lhandu, lui dit Clodomir, il faut que je suive ces hommes, il faut que je sois jugé, que je me défende; tel est mon sort d’être toujours accusé de crimes que je n’ai pas commis. (Cette fois, je re suis plus un inconnu, un paysan, j’ai mon honneur à sauver avant ma vie, je ne me déroberai pas à la justice. Je te remercie et je te comprends. Sois sans crainte; je n’ai pas passé la nuit chez M. de Damville, il est facile de le prouver; je
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n'ai rien à redouter de la vérité, au contraire. Fais agir tes amis, mais ne résiste pas davantage, tu nous perdrais tous les deux.
_Clodomir tu es innocent ,tu me le j"”:s, demanda-t-elle avec une anxiété terrible.
—Jnnocent ! je te le jure, sur notre amour et sur la mémoire de ma mère. Le meilleur moyen de le prouver est que mon procès s’instruise, et si tu' me retenais ici tout à l'heure, j'irais me livrer moi-même en te quittant.
Ah! si, au lieu d’être Claudine Mignot, j'étais Chariotte de Montmorency ou Anne de Rohan, on ne m’aurait point fait cette insulte. Mon mari mort, je ne suis plus rien à ce qu’ils croient, je leur montrerai qu’ils se trompent et je les forcerai de le reconnaître. Va done, Clodomir, le sort ne se lasse pas de nous persécuter, je le combattrai jusqu’à la mort, et nous verrons ‘il sera plus fort que moi. Demain, à la première heure, je partirai pour Versailles, je verrai le roi, je violerai leurs usages, puisqu'ils ont violé mes regrets. Je lemanderai réparation pour moi, pour toi justice, et nous Pobtiendrons. ‘Ah! que j'ai besoin de courage et que mes grandeurs me coûtent cher!
_Adieu, Lhandu! dit Clédomir d’une voix qu’il #’efforçait de rendre tranquille, adieu, mon amie; songe à toi d’abord, songe à ta renommée, à ta gloire, et ne la compromets pas pour me défendre. Adieu; courage et persévérance! Nous sommes unis devant Dieu, nous devons être unis sur la terre... Adieu l”
Elle le regarda: ses yeux exprimaient le désespoir ; elle ne prononça pas un mot, et le vit partir sans essaver de Parrêter; il retrouva lexempt dans la pièce ivante, lui fit signe qu’il était prêt et qu’ils n’avaient qu'à marcher. La maréchale écouta le bruit de leurs pas, celui des portes qui se refermaient, jusqu’à la dernière; alors elle poussa un grand cri et se jeta sur son
lit, sans connaissance, vaincue enfin par les impressions douloureuses qui la brisaient depuis si longtemps.
La nuit fut une succession d’évanouissements et de convulsions, dont Rosette éprouva les plus vives inquiétudes ; elle envoya chercher le médecin, il prescrivit des calmants et du repos.
Malgré les observations du docteur, malgré les prières de Rosette, le grand équipage drapé de la maréthale fut préparé dès le jour; son écuyer, ses pages et ses laquais reçurent l’ordre de se tenir prêts en grand deuil, et sa suite fut nombreuse pour donner plus de solennité à sa démarche. Elle se fit habiller aussi magnifiquement que le comportait la circonstance; elle s’enveloppa de ses voiles et de ses coiffes; jamais elle n’avait été plus belle, ceux qui la virent en furent fruppés. Elle connaissait l’importance et l’inopporturité de sa démarche. Tétiquette de son rang lui défendait de quitter sa chambre, celle de la cour lui défendait de se présenter devant le roi en deuil, lorsqu'il n’était pas en deuil luimême, sans en avoir obteru la permission. Louis XIV tenait surtout à lobservation stricte des convenances, ei C'était déjà un précédent désagréable que de les braver. Elle ne s’effraya par. Rosette l’accompagnait ,ainsi que deux demoiselles suivantes. Les carrusses allaient au pas dans les rues, à cause de la 40lennité de la circonstance. Chacun s’étonnait de cet équipage lugubre, s’acheminant vers la route de Versailles. On se demandait qui ce pouvait être, les mantelets hermétiquement fermés ne laissaient voir personne.
Mme de T/Hôpital entra dans la cour, suivant son droit, puisqu'elle avait les honneurs du Louvre, accordés à son mari par la reconnaissance de Louis XIII. Ce fut bientôt une nouvelle dans tout le château, que la maréchale de L'Hôpital était arrivée pour parler au roi. Quelques rares courtisans s’approchèrent d’elle,
les utres attendirent l'issue de l'audience. Le roi pouvait mal prendre la chose, et la prudence ordonnait de abstenir. (Claudine se tenait sur le passage de Sa Majesté, entourée de ses demoiselles; son coeur battait bien fort, pourtant elle semblait résolue.
On la saluait en passant; chacun se retournait à Vaspect de ce spectre noir, errant dans ces salons dorés, peuplés de femmes et de seigneurs étincelants d’or, de broderies et de diamants. Le bruit qui se fit autour d'elle lui annonça bientôt l’arrivée du roi; elle se leva et se tint droite à l'entrée de la porte. Louis XIV parut; sa physionomie était sombre et sévère, en lPapercevamt il fit un mouvement de surprise et de mécontentement.
“Vous ici, madame, lui dit-il
__Je suis venue, Sire, lui répondit-elle sans trembler, mais en s’inclinant profondément, pour me jeter aux pieds de” Votre Majesté; « que j'ai à lui dire ne souffre pas de retard.
_Entrez done, madame,” répliqua le roi en lui montrant la porte de son cabinet.
Elle obéit; on ne peut rendre avec quelle grâce, quelle dignité, quelle modestie elle passa devant les courtisans qui l’examinaient. Jean Casimir suivait Louis XIV ; il ne put contenir l’expression d’une admiration enthousiaste.
“in vérité, messieurs, dit-il, Mme de L'Hôpital est encore comme dans sa jeunesse, la plus belle et la plus adorable femme de la cour.”
Cependant le roi était entré avec Claudine ; les portes se fermèrent sur eux et sur la curiosité des assistants. [1 lui montra un siège et en prit un lui-même, ce qu’il faisait rarement dans ces sortes d'audience ordinairement très courtes.
“Je vous écoute, madame, ditil sans dérider son front.
Sire, ce n’est pas à Votre Majesté que je raconterai l’histoire étrange de ma vie; elle n’ignore pas que, d’une herbagère du Dauphiné, il a plu au ciel, après mille vicissitudes, de me faire l'épouse d’un maréchal de France. |
—ÆEt l’on doit vous rendre cette justice, madame, que personne mieux que vous n’a mérité cette place et n’a su lâ mieux tenir.
Si Votre Majesté veut bien me faire la grâce de le penser, elle comprendra facilement alors le motif de ma démarche. J’ai eu le malheur de predre M. le maréchal; je n’ai pas d’autre protecteur que le roi, mon souverain et mon maître, c’est donc à lui que je dois-demander la réparation qui m’est due.
— Quelle réparation, madame, de quoi vous plaignezvous
—Sire, un grand crime a été commis avant-hier, M. de Damwville a été assassiné, on accuse injustement de ce crime son fils naturel, le chevalier de Longueil, mon ami, le fiancé de mes jeunes années, et, sans nyavoir prévenue, sans mon autorisation, sans prendre même la peine de s’excuser, on est venu chez moi arrêter M. de Longueil. -On a forcé ma porte, violé le seuil de ma chambre, et refusé de me laisser le prisonnier en garde jusqu’à ce que j'aie pris les ordres de Votre Majesté. Sire, si au lieu d’être une fille du peuple, j'étais une demoiselle de grande maison, si j'avais derrière moi un frère, une famille Pour me soutenir, on ne se fût pas permis un tel manque d’égards. Je suis seule au monde, maintenant, c’est à la mémoire de mon mari de me protéger, c’est à son ombre de veiller sur moi, puisqu’il n’est plus là pour le faire lui-même. Songez-y, Sire, je suis la veuve d’un de vos serviteurs, la veuve d’un homme honoré de l’amitié de votre auguste père...
—Et qui a rendû de grands services à la royauté, je ne l’ignore pas, madame; aussi il sera fait droit à vo-
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tre demande. Cepandant, si vous eussiez résisté à mes + vens je ne vous l'aurais pas pardonné. En invoquant auprès de moi vos droits de femme et de veuve, vous avez agi sagement; ils vous défendront mieux qu’une armée. Retournez à votre chambre de deuil, où vous ne serez plus troublée, je vous en réponds, et ,dès que les convenances vous le permettront, revenez à la cour, je serai bien aise de vous y voir.”
Le roi se leva; c'etait un congé; Claudine le comprit et cependant elle ne l’imita pas: elle ne voulait pas sortir sans avoir parlé de Rinalda et sans avoir prié pour Clodomir. +
“Sire... dit-elle. ,
—Qu'y at-il, madame? demand# Louis XIV en fronçant le sourci:.
__Je suis indiscrète, peut-être, cependant je supplie Votre Majesté de vouloir bien m’entendre; je tâcherai de ne pas abuser de ses moments.”
Le roi se rassit assez visiblement contrarié, bien qu’il fût l’homme le plus poli de son royaume.
“ Sire, je m'étais chargée, il y a bien des années, (de remettre à Votre Majesté un pli cacheté contenant des choses très importantes, m’a-t-on dit. Votre Majesté daignera-t-elle me permeitre de le Iui apporter moimême ce soir après le conseil ?
Vou= avez tardé bien longtemps, madame, pour être maintenant si pressée; de qui vient ce message _
Claudine, avec son tact plein de finesse, sentit qu’il fallait mêler ses deux demandes ensemble, et qu’elle ne trouverait plus l’occasion de plaser la seconde. Elle: sentit-que Rinalda et Clodomir devaient se présenter côte à côte à l'imagination du monarque, et en quelques minutes, inspirée par la circonstance, elle eut appris au roi ce qu’il devait savoir de sa vie, le rôle que la sorcière y avait joué, son amour éternellement contrarié pour son ami d'enfance, le bonheur auquel ile tou-
+ Chaïent enfin, et qui leur échappait de nouveau ar la plus épouvantable circonstance. Elle peignit en trait: de feu une ébauche de cette exis l rêta juste où il fallait, parvint à inté à ce point quil oublia le temps qu’ qu'il lui fit des questions minutieuses sur la petite-fille de Côme Ruggieri et sur Clodomir., Elle ne put retenir ses larmes en parlant de lui et de l’accusation in- Juste qui pesait sur sa tête; elle fit le geste de se jeter Aux genoux du roi pour demander sa grâce ; il la releva
en lui disant de revenir après le conseil avec le paquet de la bohémienne : que, d’ici là, il se ferait rendre compte de l'affaire du chevalier et qu’il pourrait lui donner une réponse lus positive. Claudine se retira presque heureuse, très fière de l'effet qu’elle avait produit, qu’elle reçut en sortant du cabinet du roi après cette longue conversation. I] Ja reconduisit quelques Pas; pendant qu’ellé faisait ga dernière révérence, la porte ouverte, il lui dit assez haut
Pour être entendu de tout le monde:
“A ce soir, madame la maréchale.
Elle fut aussitôt entourée, a
santé, de sa douleur, de ses projets ; on lui
foule de visites: un groupe }” partement de Mme de Mon
Elle avait beaucoup connu M
ancienne amie du maréchal ; elle s’attacha aux enfants, Particulièrement à Mlle de Tonnay-Charente. Depuis que celle-ci, devenue marquise de Montespan, était la maîtresse déclarée du roi, elle l’avait vainement priée d’user de son crédit; la maréchale s’y était refusée ; elle prétendait n’avoir besoin de rien et ne rien demander à personne. En cette circonstance elle crut
pouvoir compter sur elle et voulut réclomer sa promes-
pan la reçut avec respect et déférence, Claudine Jui raconta la vérité; elle lui confia ce
dulée, on s’informa de sa
ts —
qui s'était passé entre le roi et elle; elle la supplia de le
voir, de lui parler, de lui demander la grâce de Clodomir, puisqu'il ne lui refusait rien. =
Mme de L'Hôpital avait un tact trop délicat pour ne pas comprendre qu’à son âge un désespoir d’amour coudovait le ridicule; sa merveilleuse conservation la sanvait de ce danger; pourtant, elle le craignait encore et voulut aller au-devant.
“A vingt ans, madame, avec votre beauté, vous vous étonnez sans doute de ce que j'éprouve et de ce que j'ose vous avouer aujourd’hui. Songer à cette longue affection, à ce sentiment impérissable qui me lie à ce cher accusé; songez que c’est tout le passé de ma vie et que avenir lui appartenait enfin. Je n’ai jamais connu le bonheur; il était ma seule espérance; je vais le perdre peut-être.”
Claudine passa la journée avec la favorite, et tâcha d'oublier sa,douleur pour paraître aimable, pour jouir de ce merveilleux esprit des Mortemart dont Mme de Montespan était l'expression vivante.
Celle-ci lui parlait souvent du collier de perles donné par M. de Porte ,objet de l’admiration et peut-être de l'envie de tous. La marquise lui demandait presque chaque fois si elle ne voulait pas le vendre, ajoutant qu’elle lui en donnerait n’importe quelle somme.
“Te ne le vendrai jamais, répondit Claudine ce jourlà: car la jeune femme ne manqua pas son discours ordinaire: je le donnerai volontiers à mon amie, je la prierai de le conserver en souvenir de moi, si je meurs, et je serai heureuse de la voir s’en parer, si je vis; il ira bien à sa beauté et à sa jeunesse.
Ah! madame, madame, je ne souffrirai point...
—Vous le souffrirez et vous aurez raison de le souffrir, ma chère enfant. Je vous ai presque vue naître, je n’ai pas d’héritiers, je n’en aurai pas; ne puis-je
point, de mon vivant, jouir du bonheur de donner ce qui est à moi ?”
Mme de L'Hôpital envoya en effet, quelque après, son collier à Mme de Montespan. (Celle-ci ke porta souvent; c’est le même que l’on voit dans son beau portrait. de Mignard ; le même dont il est question dans Mme de Sévigné et dans d’autres mémoires de cette époque. Mme de Montespan le légua, après ga mort, à Madame, seconde femme de Monsieur, frère de Louis XIV. Celle-ci le donna à son fils, le régent, et celui-ci à Louis-XV. Depuis lors, il a toujours fait partie des joyaux de la couronne ; il était connu sous le nom de: “perles de la maréchale de L’Hôpital.”
Mme de Montespan vit le roi, ainsi qu'elle l'avait promis; elle revint avec de mauvaises nouvelles, les charges contre Clodomir étaient accablantes. Vingt personnes avaient été témoins de sa fureur, elles avaient entendu ses menaces, elles avaient vu 50R, départ précipité. Lui seul pénétrait la nuit par des voies secrètes dans l'appartement du duc, et lui seul enfin avait ‘Pu commettre ce crime, on n’en doutait pas. On avait
trouvé dans la main du mort la clef d’une cassette où il serrait ses papiers, c’est probablement pour lobtenir et pour se rendre maître des titres qu’il convoitait que Clodomir avait tué M. de Damville ; les tiroirs étaient forcés, des sommes considérables avaient disparu; on
dessus de celui du duc, et communiquant avec lui par un escalier dérobé, avait été complètement vidé. Ses hardes, ses bijoux, ses papiers, tout avait disparu. Ses gens avouaient que deux grands coffres, contenant ses
habits et son linge, avaient été apportés chez lui, à Paris, le lendemain du crime par un inconnu venant de «1 part, une sorte de paysan qui le rencontra en route avec son cheval chargé de ces paquets dont il portait le reste, Cet homme avait une charrette; Longueïl lui lonna une demi-pistole pour le débarrasser de son farleau et le remettre à son logis. Le paysan le dépeisnait à merveille ; il l’avait vu à la lueur du clair de une; il ne se trompait ni sur son costume ni sur sa monture, tout était parfaitement exact.
“ On a donc interrogé cet homme ?
—Non, on ne sait où le prendre; ce sont les dépositions des laquais du chevalier.
—Mais il peut justifier de l’emploi de son temps, il me lassure.
—Malheureusement non. Il prétend avoir erré dans les bois; personne ne l’a aperçu dans les villages où il it avoir passé; excepté le paysan, aucun ne peut donner de ses nouvelles. Le matin il est arrivé dans un cabaret, & Chatou ; il semblait épuisé de fatigue ; il paraissait craindre d’être poursuivi et cherchait à se cacher; il est resté là jusqu’à la nuit à peu près, puis il est parti dans une course désordonnée, et il est arrivé chez lui de la même manière ; ses gens prétendent qu’il avait Ja tête perdue; vous voyez que Sa Majesté est vien änstruite et s’est fait rendre compte des moindres détails.
—Clodomir est innocent, je le jure, je le soutienlrai devant le monde entier. Hélas! quelle estinée que la sienne.”
L'heure de audience aliait sonner, Mme de T/Hôpital se leva comme une condamnée et partit tremblante à faire pitié. Parvenue au cabinet du roi, elle se fit unoncer; on lintroduisit sans retard. Louis XIV avait plus de majesté que de grâce ; cependant avec les femmes, son exquise politesse tempérait la rigidité de
EST
ss manières. Il s’avança au-devant de Claudine, et avant qu'elle eût fini sa révérence, il lui témoigne ses regrets.
“Les charges et les probabilités sont trop impérieuses, madame. À cause de vous, il pourra voir les personnes qui l’intéressent, et toute latitude lui sera accordée pour sa défense. Je ne vous cache pas, néanmoins que les probabilités sont contre lui.
—Ah! Sire, murmura Claudine, étouffant ses sanglots, il est bien à plaindre, car il est innocent.
—Je le souhaite, madame, répondit le roi, d’un ton qui n’admettait pas de réplique. Est-ce là ce paquet mystérieux.
—Qui, Sire.”
Le roi le prit, brisa le sceau et commença à lire, aprés une inclination de courtoisie à la maréchale. A mesure qu’il avançait, son visage changea d'expression ; il fit un brusque mouvement et s’écria :
“Madame, je veux voir cœætte femme.
—Elle se rendra aux ordres de Votre Majesté, aussitôt que vous lui aurez fait coniaître votre volonté.
—Comment ? où la prendre ?
—Je lignore, Sire, elle m'a prévenue que vous voudriez la voir, et m’a chargée de vous dire que votre police ne la trouverait point, quelques recherches qu’elle fit, mais que si Votre Majesté consentait à se rendre à Fontainebleau, le troisième jour après celui-ci, elle Pv rencontreruit sûrement.”
L’audience finit là ; le roi, préoccupé de sa lecture ne pouvait songer à autre chose. En sortant, Mme de L’Hôpital lentendit donner des ordres pour un voyage à Fontainebleau, subit et inattendu, et ce fut le seul exemple dans cette cour où tout était réglé d'avance.
Mme de I/Hôpital rencontra le roi de Pologne sur le grand degré, il retournait à Paris, et exigea absolument qu’elle prit place dans son carrosse. Louis
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XIV lui avait donné l’abbaye de Saint-Germain des Près, où il résidait, et plusieurs autres bénéficæs d’une grande importance. Moitié religieux, moitié mondain, son intention était d’abord de rentrer dans les ordres ; mais, après quelque séjour à Paris, après surtout qu'il eûc pris ses habitudes dans la société de la mmréchale, il renonça à ce projet et se contenta du titre d’abbé sans en remplir les obligations. Claudine lui avait toujours singulièrement plu, il sentit qu’un sentiment véritablement sérieux s’emparait de son coeur, et, sans en rien laisser paraître, il s’attacha à elle de plus en plus. Les tristes circonstances dans lesquelles il trouva la fiancée de Clodomir me permirent pas au roi de Pologne de se déclarer. Il se montra seulement l’ami dévoué de la Lhandu, il fit des démarches suivies pour la servir en servant son rival. Cette abnégation, désintéressée en apparence, devait avancer beaucoup ses
affaires. Quel qne fut le résultat du procès, pensait Jean Casimir, il était impossible que Mme de L’H6pital osût descendre jusqu’à un homme sans nom, accusé :rcis fois de meurtre. On sauverait sa vie, on le ferait passer à l’étranger, il laisserait aïnsi le champ libre, et celui qui l’aurait tiré de ce péril ferait valoir ses services et en recevrait la récompense.
L'un rêt.
Le roi arriva à Fontanebleau, et ceux qui l’entouraient remarquèrent en lui une agitation peu ordinaire. Il eut des distractions pendant la messe, ct à la promenade il regarda autour de lui, et les carpes même n: parvinrent pas à le distraire. Le lend-main &e.son rivée, au matin, il alla leur donner à manger, suivant son habitude; les courtisans se tenaient en arrière, e! il me leur parlait pas. De l’autre côté du bassin auelques bayeurs regardaient ; le roi les examina fort et parut surpris à l'aspect d’une petite vieille décrépité, appuyvée sur une canne, dont les yeux me X quittaient pas. Elle remarqua son attention et lui fit un signe de respectueuse intelligence, qu’il comprit sans doute, car il ordonna à son capitaine des gardes &e la faire avancer vers lui et de faire reculer sa suite hors de la porté: de la voix.
La vieille semblait attendre cette invitation: le roi était si pressé qui fit quelques pas au-devant d'elle. Tes courtisans éch: gèrent tout bas des excls sation: Vétonnement.
—C’est vous, di le roi. .
—Qui, Sire, et moi-même.
— Allez m’attendre dans mon cabinet, je vote rejoi: drai dans un quart-d’heure.”
aient me de 2, car avanorbé
e roi l’elle.
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Il rappela le capitaine des gardes et lu: e ,gmit de conduire cette inconnue au palais, de Pint-sduise par le petit degré et par ‘ntérieur de son cabinet, I lui défendit d’en parler à ersonne et de la laisser communiquer avec qui que ce fût. Riraïkda lenme accotumée aux allures des cours, ne & ao:um ni craiméive, ni embarrassée ; elle suivit + capitaine +t disparut avec ui derrière une charmille. Le roi reprit son ocenpation favorite, s’entretint quelques minutes avee lintendant des jardine, revint qu'a em gédiant d'un geste © :x qu ‘entour seul dans se- cabinets 4 il s'en !-rma prise des gens de ea :1na:-0m.
Rinalda lui fit ne r fonde son bon plaisir, son -=il sig tréfonds de ga co cr € tint l'exs.en eau trembler et san: ‘ais=r eg ’assit.
— Vous êtes : a vie ai et personne ne nous voit, prenez ce :2bour —{(e ne pas la nremits «:s ue je nassieds dans le cabinet roval, M: votre lustre aïeule, Marie de Médicis, le -oi :: père. reine Anne d'Autriche, m'ont fait ‘henne de voir, e* toutes ces maastés m'ont accordé la æ as voulez bien me faire ” C te facon de froneer le sourcil au ait a ? té ex ne l’expliquait point tite ile, 1l vêtue, sans protections et em e de magie. Il n'avait pas ene Hé has: ardente, ni fait brûler *: Voisin, Fi ait: juste titre, des empoisonnements æÆ. € était le théâtre, et dont ’anteur # de-=it êt: couvert que quelques années ès, inalda eût douc pu être inquiété à ce sujet; le ne ‘en occupait guère apparemment, puisqu'elle
révélait son existence, et allait au-devant des recherches.
“C’est vous qui m’avez envoyé œla? reprit le roi, en montrant le paquet.
—C’est moi, Sire.
—Et qui vous a révélé l’avenir ? qui vous a appris ses secrets? êtes-vous donc en commerce avec l'ennemi du genre humain? Comment osez-vous vous présenter devant moi ?
Ces questions précipitées et peu bienveillantes n’é- Pouvantèrent point Rinalda, elle avait le parti pris de ne pas seffrayer, confiante sans doute dans sa force supérieure, peut-être aussi dans sa faiblesse même et dans son grand âge. Elle répondit que par une incliration profonde.
_ “ Qu’avez-vous à me dire? reprit le roi, voyaat qu’elle gardait le silence.
—Qu’avez-vous à me demander, Sire? c’est vous qui m'avez fait venir.”
Louis XIV se mordit les lèvres, il trouvait à qui parler.
—Expliquez-vous? que signifie cette prophétie de malheurs ? je n’y.crois point.
—Sire, regardez la date que porte ce parchemin. Il fut remis il y a bien des années à madame la maréchale de* Hôpital, alors Mme de Porte d’Amblérieux, vous métiez qu'un nfant. Lisez, vous trouverez les événements de lu régence, ceux du commencement de votre règne, tout s’est réalisé, le reste se réalisera de même, cependant il dépend encore de vous, sinon de l’éviter entièrement, au moins d’en retarder l'effet.
—De moi! 5 -—Oui, Sire, vous pouvez sauver votre race, VOUS poyvez épargner à votre arrière petit-fils le sort qui Pattend. Vous n’arrêterez pas la marche des événements,
—151— = ’envahissement des-nouvel”: s idées, mais vous garderez des armes pour les combattre.
—Comment ?
—Sire, le cardinal de Richelieu, suivant les errements de Louis XI, s’est efforcé de tuer la noblesse, vous marchez sur les mêmes traces et vous y parviendrez, en isolant la royauté, en élevant votre trône sur les débris de ceux qui furent autrefois vos grands wassaux; le jour viendra où ne trouvant plus d’intenmédiaire entre le souverain et lui, le peuple s’apercevra que la distance est courte et la franchira. (Changez de système, votre couronne y perdra peut-être en omnipotence, mais elle y gagnera de la force Le de la solidité ; l'un vaut mieux que l'autre, croyez-moi
Le visage du roi se rembrunissait, il fut quelques instants sans répondre.
“Où avez-vous pris ces maximes de gouvernement, et qui vous a si bien instruite ?
—L’étude et l'observation, Sire.
—Quel âge avez-vous ?
—Bien près d’un siècle s’est écoulé depuis ma naissance, Sire.
—Vous avez connu le roi Henri IV.
—QOui, Sire. J’ai eu l’honneur d’être admise auprès de lui plusieurs fois.
—I1 croyait en votre science ?
—Non, Sire, répliqua-t-elle, en baïssant la tête, je lui avais cependant annoncé le coup qui la frappé. —Et la main qui a dirigé ce coup ?reprit le roi en
la regardant plus fixement encore.
Non, non, Sire, oh non! jamais. Ma famille était la très humble obligée de la maison de Médicis et...
— Assez! je sais là-dessus tout ce que je veux savoir. Maintenant répondez à une question, la plus importante pour moi, car elle tient à la religiou, aux obliga-
tions qu’elle m’impose, au serment que j'ai fait À mon sacre, Avez-vous commerce avec le démon ?
—Sire, il est dans la nature des mystères inexpliqués, inexplicables même, hors pour certaines matures douées d’une ténacité de recherches et d’intelligence qui se rencontrent rarement, Voilà ce qui fait notre supériorité sur le vulgaire, ce qui nous rend lucides, ce qui nous fait deviner l'avenir. Lorsque je veux voir je vois, et je ne sais ce qui s’empare de moi en ces moments d'inspiration, je ne sis ce qui parle en moi- -même, cet état ne dépend pas de ma volonté, il me domine et je ne le domine pas. Je ne nie point, au contraire, l’existence d’esprits intermédiaires entre Phomme et la Divinité; il en est des bons tt des iauvais, je les ai vus dans mes songes, ils sont plus puissants que moi et ne consentiraient pas à m’obéir.
—Pouvez-vous prévoir ce qui vous arrivera à vousmême.
—Je connais ma destinée comme je connais la vôtre, Sire.
—La mienne est écrite sur ce parchemin, mais vous...
_—Moi! vous avez en ce moment grande envie de me
faire suivre et de me faire arrêter, brûler comme une sorcière. Ce désir vous passera avec la réflexion, pour vous revenir à la suite d’un événement qui blessera votre autorité suprême. On me cherchera par vos ordres, on découvrira ma retraite, on viendra pour me prendre, = et...
= Eh! bien...
—Et l’on ne me prendra pas.
—Pourquoi ?
—Parce que -je serai morte, Sire.” Le roi ne put retenir un mouvement.
“Fei encore un acte à accomplir, une marque d’affection à donner aux derniers êtres qui m’intéressent - ici-bas, et puis je m’en irai. Permettez-moi de prendre
— 153 — #4 congé de Votre Majesté, nous ne nous reverrons plus en ce monde. Qu’elle daigne se rappeler mes conseils, ils viennent de mon dévouement à elle et à sa race; je ææe suis qu'une humble créature, pourtant je m’estime-rais la plus fière entre toutes, si je pouvais sauver cette lignée que la faulx du malheur doit atteindre.
—Il n’en est pas besoin, interrompit le roi avec hauteur, ce soin me regarde. Allez! et que ceci reste secret entre nous. Un mot échappé, et votre prophétie se réalisera plus tôt que vous ne le pensez.”
La physionomie de Rinalda exprima une sorte de dédain, un mépris de cette menace qui eût excité la colère du roi, sil l’avait regardée; heureusement pour elle, il s’occupait à relire ce qu’elle lui avait remis. Elle
sortit par la porte dérobée, retrouva le capitaine des
gardes et fut reconduite dans le parc, selon son désir. À peine avait-elle disparu que l’ordre fut envoyé de la . suivre et de découvrir où elle se rendait, sans l’inquiéter toutefois. On la chercha vainement, elle avait eu le temps d'entrer dans quelque bosquet conduisant à une des issues vers la ville; il fallut renoncer-à la poursui- Ce parchemin de Rinalde eut une singulière destinée. Bien des années après, Mme de Maintenon le trouva un jour que le roi était malade et qu’il lui donna la clef de ses coffres; elle le dévora. Elle voulait alors, par tous les moyens, amener la déclaration de son mariage. Avec les prophéties de Rinalda, elle imagina la comédie du maréchal ferrant de Salon, qui vint trouver Louis XIV de la part de la reine Marie-Thérèse, disaitil ; elle lui était apparue, lui avait révélé tout ce que ls = petite fille de Rugr'ri annonçait, e:, pour détourner ces malheurs, il +: déclarer la nouvelle épouse, la. placer sur le trôn. .: signer la révocation de lédit de Nantes. Le roi fut très-frappé de cette coïncidences
HE Il en prit un grand respert pour les sciences occultes, ci ne se montre plus incrédule à leurs prévisions.
Pendant cc tmps, le procès de Clodomir s’instruisait à Paris. Les preuves devenaiént de plus er plus accablantes. Les gens du duc étaient unanimes; ils laccusaient. Les uns avaient été témoins de la scène du matin, les autres l'avaient entendu raconter, tous connaissaient les menaces qu’il avait proférées, et plusieurs ajoutaient même, c’étaient le valet de chambre et le secrétaire, ils ajoutaient que M. de Damville s'était plaint et avait témoigné quelques craintes pendant cette journée. Le bon aumônier, témoin de la colère du chevalier, qu’il aimait cependant, déposa, les larmes aux yeux, qu’on avait enlevé presque de force M. de Damville de ses mains, et qu’il l'avait menacé des dernières violences.
“Maïs, ajoutat-il, en mon âme et conscience, s’il est capable de se méconnaître jusqu’à la furie, il est incapable aussi de commettre un crime médité. Je crois à son innocence, j’en suis convaincu ; il a le coeur bon, il est brave, il est honnête; ce n’est pas un assassin, j'en jurerais devant Dieu !”
—D'un autre côté, Clodomir ne donnait aucun renseignement certain sur l’emploi de son temps. Il n’avait d’autres témoins à fournir que les gens du cabaret où il avait passé la journée, et ils déposaient contre lui. Cette promenade nocturne dans la forêt de Saint- Germain rencontrait peu de créance ; les juges soute. aient qu’on n’allait point errer sous les arbres pendant dix heures de suite, lorsqu'on pouvait trouver un toit pour se coucher et se reposer à son aise; et puis ces coffres, ce paysan à qui il les avait remis enfin qui donc, excepté lui, aurait pénétré chez M. de Damville à l’insu de tous? M. de Damville raconta les intelli . gences qu’il entretenait avec des émiesaires de toutes sortes ; il invoqua le souvenir de Vabbé, ceux des fami-
liers intimes du duc; ils convinrent qu’en effet leur défunt maître avait des allures mystérieuses, et qu’il recevait souvent des inconnus à lPallure suspecte. Clodomir en désigna plusieurs, qui furent recherchés, et qu'on ne trouva pas. Ses soupçons se portaient principalement sur Cecco. Lui seul pouvait avoir imaginé ce plan infernal, pour s’abriter derrière lui et le perdre. I] lui avait juré une vengeance terrible, et il tenait parole.
Mme de L’Hôpital se montra sublime à dévouement ct de tendresse ; elle n’hésita pas, elle le protégea hautement ; elle le vit chaque jour, en dépit de | ‘tiquette et des convenances. Elle ne cacha pas aux juges les liens qui les unissaient. L'opinion publique, si impuissante en ce temps-là, se partagea en deux camps: ka jeunesse, les âmes sensibles et tendres soutenaient Clodomir; les gens sérieux, les stricts observateurs des lois et des coutumes, l’aceusaient et blâmaient Claudine. On se prenait aux cheveux, on «'’égosillait; les deux partis comptaient dans les rangs de la notabilité importante. Monsieur, M. le prince, M. le Dauphin d’abord, Mme de Montespan et bien d’autres soutenaïent Clodomir ; les dévôts et l’ancienne cour, les amis de M. de Damville le voulaient pendre. Le roi resta para tement neutre; il ne se prononça pas, malgré les vives … instances qu’on lui fit, malgré les prières et les bouderies de la favorite, qui s'était fait un point d'honneur d'obtenir la vie du malheureux.
L'affaire tout à fait instruite, les recherches termi- >
nées, le procès commença. Il fit courir tout Paris. Les vastes salles du palais étaient trop petites pour contenir la foule. L’attitude du chevalier fut constamment
calme et digne. Résigné, non abattu, il promenait son beau regard, plein de feu et d’assurance, sur cette assemblée, ÿ cherchait un encouragement, une marque de sympathie; elles ne lui manquèrent pas. (Claudine.
accompagnée de la seule Rosette, assista à toutes les séances dans une lanterne, telle qu’il sen trouvait alors. Clodomir savait qu'elle était là ; elle le voyait le matin dans sa prison et lui portait des consolations et du courage, Il ne faillit pas un seul instant à son caractère, repoussant de toutes ses forces accusation qui pesait sur lui. Il se déclara le fils de M. de Damville, raconta l’histoire de sa mère, la sienne, ses relations avec le due, confessa ses menaces.
“Je suis coupable de violence, de colère, messieurs. et je m’en accuse humblement ; j'aimerais mieux mourir mille fois que de commettre de sang-froid un meurtre abominable. Si j'avais frappé M. le due de Damville danse um moment d’exaspération et de Tage qui me conduisit à lui manquer de respect, je serais le premier à accuser moi-même. Je sens trop lhorreur d’un pareil erime pour que ma conscience ne parle pas plus haut que votre justice. Je vous ai dit la vérité; je ne cherche pas à pallier mes torts; ils sont grands, ils sont immenses ; je ne les ai Pas encore assez expiés et je me soumets à ce que vous ordonnerez de-moi. Pourtant, . je vous en conjure, épargmez-moi l’infamie, ne me char-
gez pas d’un parricide. Dieu, qui voit tout, sait que je ne lai pas commis, même en pensée, malgré l’indifférence et les mépris dont ma pauvre mère et moi nous avons été abreuvés. Je pourrais révéler bien des choses qui aïderaient à ma justification peut-'re, en détournant lintérêt que certaines gens portent à la mémoire de M. de Damville, je ne le ferai pas. Un secret confié à mon honneur ne peut être trahi, même dans les circonstances où je me trouve. Ma parole est sacrée, la mort ne saurait m’en délier. Je suis innocent, messieurs, je l’atteste eur image de ce Dieu mort pour nous en croix, je l’atteste eur la mémoire de ma mère, sur mon salut éternel. Faites de moi ce que vous vou- . drez, je suis prêt; je mourrai sans crainte, si ce n’est
sans regrets, avec la conscience d’avoir fait œ que je dois, avec la résignation d’un chrétien, avec le courage d'un soldat.”
Ces paroles prononcées d’une voix forte et calme, produisirent un effet immense; ellés furent généralement approuvées ; lassemblée tout entière se leva, on aurait applaudi sans le respect dû à Messieurs: Mme le L’Hôpital fondait en larmes, Rosette crut qu’elle illait s’évanouir. Elle ne parut pas aux débats; le roi
vait ordonné qu’on l’entendit officieusement, et que on nom fut écarté de la procédure. Elle reprit ce jour-là un peu d’espoir; l’attitude de l'accusé lui gaynait des partisans, et les juges devaient se sentir portés à l’indulgence. Un courrier partit pour Versailles, M. le premier président laissa échapper quelques paroles consolantes. (Clodomir ne serait pas condamné à mort, on l’enverrait dans une forteresse dont il serait facile de le faire sortir, lorsque tout serait oublié, lorsque le temps aurait passé sur cette accusation. La Lhandu voulut le croire ; elle se cramponna à cette consolation, et écouta avec plus de tranquillité les plaidoyers des gens du roi. Le séance se prolongea bien avant dans la muit; les spectateurs la passèrent tout entière dans le palais, aucun ne quitta la place avant le — prononcé du jugement. La maréchale, plus morte que vive, n’avait pas la force de parler. Au moindre bruit, elle se sentait défaillir, et lorsque les juges rentrèrent, après leur délibéré, qui dura plusieurs heures, elle e’affaissa sur elle-même, baissant la tête, fermant les oreilles pour ne point entendre.
Le président prononça l’arrèt de mort les larmes dans les yeux; il y eut un murmure dans la salle, on entendit des sanglots étouffés. On se passionnait alors, bien plus qu'aujourd’hui pour ces sortes de spectacles ; la po-
litique et la Bourse n’absorbaient pas toutes ses pensées. Dans cette vaste enceinte, le chevalier était le
plus calme et le plus tranquille. Il écouta debout, en silence, sans forfanterie, mais sans abaissement.
“ Vous avez fait suivant votre conscience, messieurs. répliqua--il, que Dieu vous juge comme moi et vous pardonne comme moi l'injustice que vous allez commettre à votre insu.”
Puis il les salua et se laissa amener par les gardes, après avoir jeté un long regard vers la lanterne, d’où Von emportait Claudine évanouie.
Rosette s’arrachait les cheveux, maudissait les juges, Clodomir, M. de Damville, elle aurait maudit le roi si on l’eût laissée faire. M. de Luzy lui ferma la bouche à temps ; il ge fallait pas s’ôter le recours en grâce que Peut-être on pourrait obtenir.
Mme de L’Hôpital fut mise au lit, la tête perdue, à demi folle ; elle poussait des cris déchirants, elle appelait Clodomir, et les médecins ne cachèrent pas leurs craintes. Les forces de la malade étaient épuisées ; elle avait supporté tant de fatigues .et de douleurs qu’elle n’y pouvait plus suffire, et que, parvenue au terme, elle devait y succomber. La. fièvre la saisit, elle fut à l'extrémité en moins de quelques heures, et M. de Luzy fut dépêché à Versailles pour apprendre à Mme de Montespan cette fatale nouvelle, en la suppliant de se jeter aux pieds du roi, d’obtenir la grâce de Clodomir, que, sans cela, la vie de la maréchale était en danger. Mme de Montespan répondit, désolée, qu’elle avait supplié le roi en vain depuis la veille, qu’il s'était montré inflexible. Les parents de M. de Damwille réciimaient le supplice de l’assassin ; ils avaient obtenu sa parole royale, et le roi ne manquait jamais à sa parole. I] croyait d’ailleurs rendre un service à Mme de L’Hôpital en la séparant d’un homme indigne d’elle, et en l’empéchant d’unir son sort au sien. I] n’y avait plus d’espoir. Un sursis s’accorderait peut-être, mnis à quoi bon prolonger l’agonie d’un homme sans cveur ? Ro-
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l'écuyer avec prière de demander le sursis. (Claudine pourrait revoir son fiancé avant la séparation dernière ; peut-être aussi des événements imprévus amèneraientils un changement. Si on retrouvait l’assassin, si des circonstances nouvelles venaient prouver linnocence lu malheureux Clodomir, on se reprocherait cruellement de ne pas avoir tenté cette chance, et la maréchale ne s’en consolerait jamais.
Le sursis fut accordé et signalé au patient. Il eavait la maladie de Claudine, et il accepta comme un bienfait ce retard qui pouvait les réunir une fois encore. Mme de L’Hôpital reçut de grandes marques d'intérêt; Mme de Montespan publiait son amitié pour elle; le roi envoyait savoir de ses nouvelles presque tous les jours; le roi de Pologne ne bougeaït de son hôtel, il sen montrait inquiet au point de ne pouvoir parler d'autre chose. Cette anxiété dura trois semaines, après quoi la maréchale fut déclarée horse danger. La joie fut universelle dans le quartier Saint-Eustache, où elle était adorée; le peuple et les poissardes en particulier, assiégeait sa porte. Elle faisait un bien immense, et son origine plébéienne, la grâce avec laquelle elle accueillait ceux qui furent ses égaux lui gagnaient tous ls coeurs. Les dames de la halle firent chanter une grand’messe pour son rétablissement. Les prières des quarante heures avaient été commandées pour elle pendant sa maladie; les prêtres s’offrirent spontanément pour dire alternativement deux messes à son intention. Il est inutile d’ajouter que tout cela fut récompensé largement.
La première pensée, la première parole de Claudine ‘rent pour M. de Longmeil. Rosette s’empresea de lui apprendre qu’il existait encore, qu’elle le reverraït, ct, sans lui donner des espérances trop cruelles à détruire, elle lui laissa dire qu’un miracle se ferait pour
le sauver, puisqw’il était innocent. Modomir lui écri. vait chaque jour, il semblait résigné à son sort, pourvu qu’il pôût l’embrasser une dernière fois.
Claudine se soumit à ce que l’on exigea d’elle pour faire revenir ses forces ; elle brûlait du désir de revoir son amant, elle nourrissait un projet, dont elle ne YUTE lait parler qu’à lui seul, et lorsqu'enfin il lui fut permis de se rendre auprès de lui, elle annonça à Rosctte qu’elle avait besoin d’une entrevue sans témoin avec Clodomir, et qu’elle ne voulait pas être dérangée. 10sette crut à quelque résolution suprême. Les idées de suicide ne venaient pas à imagination alors comme aujourd'hui, les principes religieux étaient trop enracinés dans les coeurs pour qu’on songeñt à détruire l’ouvrage de Dieu, avant le temps fixé par lui.
Il est plus facile d'imaginer que de raconter la scène de leur réunion. Mme de L'Hôpital eut une crise terrible, elle était si changée que Cilodomir eut peine à }a reconnaître ; il la sôutint dans ses bras, lui prodigua les soins les plus tendres.
“Clodomir, dit-elle, nous avons été trop malheureux Pour qu’un moment de joie ne nous soit pas destiné en ce monde. Ecoute et promets-moi de ne pas +’opposer à la seule chose qui puisse me rendre la vie supportable. Je veux appartenir. Je veux être ta femme, ne fût-ce qu’une heure, je veux sacrifier à notre amour ces grandeurs qui m'ont égarée et porter-&on nom le reste de ma vie. Le saint et excellent homme qui t'a donné tant de preuves de dévouement, ne refusera pas de hénir notre union, je me rendrai ici après-demain, lorsque tu Vauras vu, lorsqu'il aura consenti à nos désirs: au moins tes derniers jours mappartiendront et, si tu meurs maréyr, mon Clodomir, je pourrai porter hauiement ma douleur, sans craindre les regards des hommes plus que je ne crains ceux de Dieu.”
Le chevalier reçut cet aveu avec un bonheur immense.
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Il serra Claudine dans ses bras, en la remerciant avec larmes et la bénissant pour ce rayon descendu dans la cellule du prisonnier,
“ Mais, ajouta+-il, je n’accepterai pas ce sacrifice, je vais mourir sur l’échafaud, comme un criminel, comme un parricide. La veuve de François de L'Hôpital ne peut partager cette hônte. Unir ton sort au mien, dans cet instant suprême, lorsque je n’ai plus que quelques jours à passer sur cette terre, ce it me faire mourir coupable et désespéré, Je ne me consolerais pas de te perdre après t'avoir attendue si longtemps.
—Cela sera, Clodomir, te dis-je, et s’il le faut, je marcherai avec toi au supplice, j'en subirai l’infamie, ou plutôt la gloire, puisque tu vas mourir comme un héros. J'y suis décidée, résolue, rien ne m’empêchera d'être à toi et de jeter à la société tout entière le défi d'un noble coeur. Elle te proscrit, te condamne, elle te tue, moi je t’aime et je proclamerai tout haut que je suis fière de, t’aimer., Notre amour commença dans une chaumière, il sera couronné dans une prison, notre destinée le veut ainsi, acceptons-la et louons Dieu, qui nous laissera encore quelques jours de joie, alors qu’il aurait pu tout nous prendre.”
Le chevalier était trop profondément amoureux pour ne pas comprendre et partager cet enthousiasme, mais il était aussi trop détaché des liens de la terre pour accepter un semblable dévouement. Les exhortations, les conseils de l'abbé, ss propres sentiments tournaient toutes ses pensées vers le ciel. I1 essaya donc de lui faire abandonner ce dessein, il ne put y réussir. Elle l’cccusa, elle s’emporta même jusqu’à des paroles dures.
“Ah! Claudine, lui répondit-il, que tu lis mal dans mon coeur, et que tu me fais souffrir !”
La porte s’onvrit vivement, Rosette entra presque le sourire sur les lèvres. :
“Claudine, dit-elle, tu vas être bien contente, Rinalda est ici, voulez-vous la voir?
—Qu'elle entre! C’est Dieu qui l'envoie, en ce moment surtout.”
La dernière amie.
Rinalda parut appuyée sur Rasette, la maréchale ne put retenir un cri en l’apercevant, tant la décrépitude avait fait de progrès sur ce visage amaigri. Elle sem- : blait prête à rendre l’âme et se soutenait avec peine.
“J'ai voulu venir, dit-elle, mes enfants, j'avais unc promesse à acquitter, et ce doit être la dernière action de ma vie. Au moins la terminerai-je comme je lai commencée, je mourrai fidèle à ma parole, occupée de ceux qui me sont chers.
« —Vous avez promis de le sauver, Rinalda! done à vos ordres en tout ce qui dépendra de moi. Clodomir est innocent, mais il est condamné, il craint plus peut-être : léchafaud que la mort, ce qu’il redoute c’est la honte.
—Ce que je redoute, ma bonne mère, c’est de la perdre, c’est de n’avoir point la force de la quitter, au lien de me soutenir elle m’entraîne, elle m'’attendrit, soyez juge entre nous, écoutez ce qu’elle me propose, écoutez-
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le aussi, Rosette. Elle à désiré vous le cacher, moi, je ne vous le cacherai pas.”
I} raconta la proposition qu’il avait reçu, sa réponse, l’insistance de la Lhandu, et sa persistance à refuser encore. Rinalda l’écoutait avec une grande attention, | elle ne répondit pas tout de suite.
“Eh bien? demanda la maréchale impatiente.
—Eh bien! répliqua la sorcière, j’apporte des nouvelles plus importantes que ce débat et qui pourront | mettre fin. Armez-vous de courage, rnadame.
—Mon Dieu! :
—Quant à vous, Clodomir, vous êtes brave, je le sais, vous êtes prêt.
—Mon sursis est expiré, n'est-ce pas ?
—On vous le signifier: aujourd’hui, et demain, . .”
La maréchale jeta un æri terrible, elle entoura Clolomir «le ses bras, en répétant qu’on n’oserait le lui arracher. :
I] faut appeler abbé, il fant qu’il vienne aujourd’hui même, à présent, tout à l’heurs. Je vous eu sUPplie tous, Rosette, si tu m'aimes, aie pitié 4 ni, de non désespoir, cours ekercher le saint prêtre, gr”: 4 unisse, qu’il me donne son nom, mon dernier
—Ma Claudine! pourquoi suis-je revenu? ;.., ne suis-je pas mort dans les déserts parmi tous ies dancers que j'ai courus! Ta vie était brillante, heureuse, ie lai troublée, j’apporte partout avec moi læ douleur, la misère, Je suis maudit dès ma naissance. Hélas! mourir de la mort des crimineis, de la mort qui laiss 1: sur ma mémoire une tache ineffaçable !
—Tranquillisez-vous, (‘lodomir, vous ne mourrez pas de cet affreux supplice; je vous le promets.
Ah! que Dieu yots bénisse pour cetle promesse, Rinalda; vous me le rendrez, nous serons réunis à jafhais, nous fuirons ensemble, j'abandonnerai tout pour le suivre, et avec quelle joie !
un, —
—Pensez-vous faire cela réellement, Rinalda ? reprit le chevalier plus calme que son amie,
—Je le puis et je le ferai.
—Oh! c’est trop de bonheur; je ne le supporterai pas, je crois, après tant de souffrances.
— Il faut d’abord m’obéir en tout, où je ne réponds pas du succès. Mme de L’Hôpital doit retourner chez elle, se tenir prête et m’attendre.
—Je ne veux pes le quitter.
—Renoncez donc alors à vos espérances; j'ai besoin de ma liberté d’agir; j’ai besoin d’être seule avec le prisonnier; j'ai besoin surtout que les soupcons ne puissent ôtre éveillés, et, si vous restez ici, on nous surveillera davantage. Par une faveur spéciale, le roi a permis à Clodomir de recevoir ses amis: il doit cette grâce à vos prières, à celles de Mme de Montespan surtout. Mais ne croyez pas la défiance éteinte : on nous écoute, on nous épie; le premier pas tenté hors de ce cachot, sans les précautions dont j'ai seule le secret, nous perdraient. Embrassez donc Clodomir, madame, et par- ‘3; vous aurez de mes nouvelles avant qu’il soit longtemps. Je vous prouverai que je suis l’amie du chevalier, la vôtre, et rien ne me coûtera pour vous donner cette preuve; vous ie reconnaîtrez un jour.
—Rinalda, songez-y! je ne le reverrai plus peut-être. On me l’arrachera, il mourra loin de moi, sans être mon époux. Oh! je vous en supplie, ne m’éloignez pas. Un pressentiment me dit que je l’aurai embrassé pour la dernière fois.
—Obéis, ma Claudine; va reprendre des forces, va préparer notre fuite; nous nous reverrons bientôt et rien ne nous séparera plus; va ma bien-aimée, va !”
Mme de L’Hôpital refusa longtemps; enfin elle se laissa vaincre; elle ne se soutenait plus en sortant de ce cachot, et Rosette la fit emporter par ses gens à sorf carrosse.
Clodomir et Rinalda étaient restés seuls. Il ne s’attendait pas à sa délivrance; il ne comptait pas vivre; il ne devinait pas comment Rinalda tiendrait la pro-
erai messe qu’elle venait de faire, et, malgré lui pourtant,
un rayon d’espoir se glissait dans son coeur. Ë nds “Parlez, maintenant, lui dit-il, aussitôt que la porte hez fut refermée : expliquez-vous, je vous comprendrai.
—Clodomir, vous sraignez plus la honte que vous craignez la mort ?
oin —Dieu m'en est témoin !
Dri- —Vous ne voulez pas entraîner à sa perte une créa- 1is- ture que vous aimez, qui vous aime, dont l’enthousiaseil- me l’emporte en ce moment, et qui, plus tard se repener- | tirait d’avoir cédé à son coeur et au vôtre ? âce —Vous savez ce que j'ai répondu.
ut. Claudine n’a pas votre fonæ; elle n’a pas votre be, dévouement : aveuglée par sa douleur, elle la croit éter- Lot, nelle ; elle se croit à l’abri de l'ambition et de l’orgueil. er- Bientôt elle découvrirait qu’elle s’est trompée; bienar- tôt elle s’apercevrait qu’elle n’occupe plus la même au - place, qu’elle est déchue dans l'estime du monde, et le va- regret remplacerait l’exaltation: elle se repentirait ! ner Clodomir, vous la connaissez ; vous ne doutez pas de mes paroles, et ce repentir certain est pour vous ce qu’il est re. pour moi, un obstacle invincible, Vous avez vu Clauon dine pour la dernière fois.
Un —Hélas !
la — fallait l’éloigner à tout prix; avant une heure , voire arrêt vous sera signifié ; vous serez transféré dans = — un cachot plus sombre, éloigné de ceux qui vous aiment et et mis au secret rigoureux. Labbé seul pourra vous
entretenir encore, et, demain dès l’aube, {a potence...
se —0Oh! ne me montrez pas cette terrible image; je de crois que j'en deviendrais fou.
on —J’ai de quoi vous sauver de cette infamie, que
vous redoutez, si vous en avez le courage. Prenez cette
bague, le chaton renferme un poison subtil, un de ces poisons inconnus du vulgaire, qui ne laissent pas de traces, et que la science encore incertaine, ne devinera pas. Vous vous éteindrez sans souffrances; on vous croira frappé par la main de Dieu, votre mémoire ne sera pas entachée, et personne, même Claudine, ne soupçonnera ce que nous connaîtrons seuls.
—Et Dieu, Rinalda! Dieu, dont vous venez de prononcer le nom, me pardonnera-t-il d’avoir disposé de la vie qu'il m'avait donnée ? Pour éviter la honte en œæ monde, ne perdrai-je pas la béatitude de l’autre ?”
Rinalda sourit d’un air de dédain.
“Je vous croyais plus fort, Clodomir; celui qui a soumis des hordes de sauvages, celui qu'aucun péri] n’a fait trembler, tremble devant un préjugé; je n’entreprendrai pas de vous convaincre ; les moments sont précieux. On ne doit pas me trouver ici, et il ne me reste que quelques minutes à vous consacrer. Voïci la délivrance, je vous la donne, usez-en selon votre désir. Je retourne dans ma retraite, où je ne resterai pas longtemps désormais. Nous nous reverrons bientôt, nous nous retrouverons dans cette vie éternelle, dont les secrets nous seront dévoilés alors: nous saurons qui de nous deux s’est trompé ici-bas. Adieu done, Clodomir, j'ai tenu ma promesse ; vous avez votre liberté dans vos mains.”
Elle se leva et frappa à la porte en demandant qu’elle lui fut ouverte. Clodomir resta à la même place, anéanti, dans une indécision qu’il ne pouvait dominer. Rinalda sortit en lui jetant un adieu plein d'émotion ; la porte se referma sur elle; il entendit le bruit de ses pes traînants qui s’éloignaient ; ce fut pour lui comme la séparation éternelle de tout ce qu’il aimait, de tout ce qui s’intéressait à Jui ici-bas. Il se treuva seul en face ue la mort; un frisson glacial parcourut ses mem-
bres; une horrible douleur tortura son âme, et cet homme de fer pleura !
L'on vint lui lire son arrêt. Le greffier entra avec ses assesseurs. Clodomir rendu à lui-même par la présence de ces hommes, qui ve devaient pas le trouver faible, se présenta devant eux aussi calme que sil n’eût pas eu le désespoir au fond du coeur. Il écouta avec
respect la déclaration qui lui fut faite, et lorsque le
greffier ajouta : "
“Vous devez vous préparer à mourir.”
Il répondit:
“Je suis prêt” .
Cependant ces mots: “ Sera conduit en la place de Grève, pour y être pendu haut et court après avoir fait amende honorable de son crime,” bruissait à ses oreilles comme un glas funèbre. On lui annonça la visite du père qu’il avait demandé à voir; il n’entendit pas; une seule pensée l’absorbait.: ce supplice infamant qu’il allait subir, lui oui eût volontiers racheté d8 sa vie celle du due de Damville, malgré sa cruauté.
“I/abbé sera ici dans un quart-d’heure et ne vous quittera plus jusqu’à la fin, dit le greffier; on nous 8 recommandé d’avoir pour vous des égards, et vous pouvez demander ce que vous désirez, nous ne vous ie refuserons pas. Suivez votre geôlier, il vous conduira où vous devez aller; on ne vous mettra point de fers; j'aime à croire que vous reconnaîtrez cette indulgence par votre soumission.”
Clodomir suivit machinalement le geôlier et les gar-
des qui l’accompagnaient. [La funeste image était toujours devant ses yeux. Il entra dans un cachot sombre et humide; il se laissa tomber sur un banc de bois, ne regarda même pas le pain et l’eau qu’on déposa auprès de lui. On le laissa seul avec une lampe fumeuse. Les
verrous se refermèrent, le bruit des pas s'éteignit, un silence de mort régna bientôt: c'était l’avant-coureur
de la tombe; on pouvait se croire déjà séparé des vivants dans ce souterrain glacial.
—Mon Dieu! murmura l’'infortuné, je ne sortirai donc d’ici que pour subir cette honte! Ayez pitié de moi, appelez-moi à vous, ne me laissez pas succomber à Ja tentation de me délivrer moi-m , mon Diew! mon Dieu! fortifiez mon âme, envoyez-moi votre ministre, qu’il m'aide à supporter ce fardeau trop lourd !”
Il se mit à genoux et pria ; sa prière fut impuïissante, son esprit n’avait que deux pensés: cette potence ignominieuse dressée sur la Grève, et la bague dont la pâle lueur de la lampe faisait étinceler le chaton: le supplice et l’infamie, la délivrance et le repos. Le combat fut terrible, il fut au-dessus des forces humaines. Un homme tel que Clodomir, parvenu à travers tant d’obstacles à une position inespérée, un homme aimé de Claudine, au moment de devenir son époux, mourir de la mort des criminels, léguant l’infamie de cette mort, pour dernieg souvenir à célle qui l’avait aimée! Et cebte mort hideuse, ce cadavre défiguré, objet d'horreur près duquel il ne sersit même pes permis de pleurer! et cite sépulture dégradante comme le supplice, cet abandon dans un cimetière perdu, où jamais une femme, une mère ne venaient prier sur une dépouille déshonorée, elles cachaient leurs regrets honteux. Clodomir ne put en supporter davantage, sa raison s'égara, dans un moment de délire il avala le poison. A l'instant même, la porte s’ouvrait, le epnsolateur suprême s’approchait de lui.
En l’apercevant, l'horreur de son suicide lui apparuf, il se jeta aux genoux du prêtre, déjà sous le coup d’une mort imminente, et balbutia un aveu en implorant Je pardon.
“Malheureux! s’écria Pabbé, qu’vez-vous fait? Il en est encore temps, peut-être, et du secours...
—Non, non, mon père! donnez-moi l’absolution, je
TOY
me repens, je me repens!... je voudrais pouvoir encore accepter cette torture comme expiation. Mou père, mon père, je me meurs!...”
Il s’affaissa sur ses genoux, à demi glacé; ses yeux se fermèrent, ses mains se roidirent, il prononça quelques 1018 à peine intelligibles, parmi lesquels on distingua le nom de Claudine, et expira pendant que son confesseur étendait les mains sur sa tête pour le bénir et lui pardonner.
“Mon Dieu! vos miséricordes sont infinies, vos voies sont admirables, vous avez appelé à vous cette âme avant son heure, je viens de l’absoudre en votre nom, que cette absolution soit confirmée par vous, mon Dieu! et recevez-le dans votre sein. Il a tant souffert !”
Il pria quelques instants près de ce corps déjà refroïdi : les traits étaient calmes, il semblait dormir: sa pâleur le rendait plus beau encore, il avait conservé la splendeur de sa jeunesse, et jamais un meurtrier n'eut une physionomie aussi illuminée. I/abbé songea au devoir qu’il devait remplir. Il appela les gardes; ils accoururent, et bientôt la nouvelle se répandit dans la prison. Un médecin fut appelé; il constata le décès sans en pouvoir indiquer la cause. Ainsi que l'avait annoncé Rinalda, le poison ne laissait aucune trace, à cette époque surtout où la science était bien loin des lumières d'aujourd'hui. Il fallut denc déclarer un coup de sang, une apoplexie, une mort subite. La seule personne instruite de ce secret ne pouvait le révéler à aucun prix, elle l’avait reçu en confession.
Les juges furent immédiatement prévenus, un courrier envoyé à Versailles; on savait combien le roi s’é-
tait intéressé à cette affaire. Suivant les lois, ‘> cada-
vre devait subir le supplice infligé au vivant, mais on ne voulait pas agir sans ordres en cette circonstance. Louis XIV se fit rendre un compte exact de ce qui
mé
S’était passé, des Personnes qui avaient visité le prison. nier; lorsqu'on Jui nomma Rinalda, sa sagacité lui {it tout comprendre. 11 donna l’ordre de rechercher ! vieille femme et de la retrouver à tout prix. Mme (de Montespan obtint, à force de prières, que la potence serait abattue, le corps remis à Claudine, et que la mé.
moire du pauvre Clodomir ne serait pas déclarée infi. me
L'abbé resta à la prison jusqu’à ce que la réponse (lu roi fût afrivée; puis il se dirigea vers hôtel de L’F15. Pital, il avait à remplir encore de consoler une désolée, de lui roles d’un mourant.
ratifs de sa fuite.
“Mon Dieu! monsieur Pa
une triste mission, celle porter les dernières ha- Il la trouva occupée à des prépa
bbé, que venez-vous m'annoncer ?... Pourquoi avez-vous quitté Clodomir ?
—Madame! vous êtes chrétienne, n’est-ce pas? vous savez vous résigner aux volontés du
murmurez pas contre sa justice ?
—Mon père! mon père! Clodomir...
—11 n’a plus besoin de vos prières, madame, prions Pour lui, il priera pour nous, Car Dieu Pa reçu au nombre de ses élus; il est mort pardonné, l’amour de Dien dans le coeur et votre nom sur les lèvres.”
Claudine ne fit pas un geste, ne prononça pas une parole. Rosette la tenait dans ses bras et la couvrait de ses larmes.
“La bonté du Tout-Puissant lui a épargné Je supplice, la clémence du roi lui à épargné la honte. Vous pouvez faire enlever sa dépouille mortelle et jui rendre les devoirs si chers à votre tendresse, à vos regrets. Ne le voulez-vous point, et n’est-co pas pour vous une grande consolation ?” Lhandu ne donna pas signe de sensibilité ni de vie.
“Mon Dieu! s’écria Rosette, elle est folle, elle s’attendait si peu à ce malheur. =
Seigneur, vous ne
—Je my attendais, au contraire, répondit la maré- chale toujours immobile, mais j’espérais mourir avant lui, car je me sentais bien mal, et maintenant il est parti le premier! Est-ce que je ne t'avais pas dit, en
lence le quittant, que je ne le reverrais jamais? Où est-il, Dés mon père? Nous irons le prendre.
nf. + —Demain, madame. :
—Oh! non, ce soir. Demain!... qui sait ce qui ar-
edlu + rivera demain!... Partons à l'instant !” je Elle se leva, elle essaya de faire quelques pas, et pouscelle sant un long sanglot arraché du fond de sa poitrine
pas 4 ctouffée, elle tomba. Les symptômes de la maladie das ‘ont elle sortait à peine, reparurent. L’abbé-e char-
mer donc seui des tristes devoirs à rendre au pauvre
fan- Clodomir. Il fit transporter le corps chez lui, ne jusant pas convenable de le faire transporter à l'hôtel de T/Hôpital. Des funérailles simples mais honorables furent commandées, afin d'attirer le moins possible l'attention. M. de Luzy suivit le deuil, l’abbé et Rosette ne voulurent envoyer que lui; Rosette ne-put “y rendre elle-même, elle ne quittait pas la malade. Clodomir fat conduit à sa dernière demeure sans qu’une lirme coulât sur sa tombe.
Le roi de Pologne exigea que le chevalier fut er.terré: dans son église de Saint-Germain des Prés. Il montra ainsi à la maréchale combien il voulait lui être agréable, et la remplacer dans ces cruelles circonstances. Il laisait prendre de ses nouvelles quatre ou cinq fois par jour ; il passait chez elle lui-même chaque soir. Cette romanesque histoire se raconta partout, Claudine & ‘it l’objet de l'intérêt général; la calomnie, la médisance même mirent bas les armes devant elle; personne ne l’accusa, tout le monde la plaignit. Elle resta près d'un mois entre la vie et la mort; enfin les symptômes «ffrayants disparurent._ Cette cure fit le*plus grand honneur à Fagon, encore bien jeune, et lui valut peunt-
être le titre et les fonctions de médecin du roi, qu’il “obtint par la suite. (C'était la seconde fois qu’il sauvait Claudine en bien peu de temps.
Mme de L’Hôpital, en reprenant ses forces, reprit aussi sa douleur, Elle apprit de Rosette ce qu’elle devait à Jean Casimir. Sa première sortie fut pour se rendre à l’abbaye. Elle vit d’abord le tombeau élevé dans l’église, à celui qu’elle pleurait; ce tombeau, payé des deniers du roi de Pologne, était juste ce qu’il devait être; le nom seul de Clodomir se lisait sur le marbre. Claudine resta longtemps en prières dans cette chapelle, puis elle alla remercier d'ami qui avait si bien compris sa pensée, Le roi la reçut avec une émotion très vive. Son changement le frappa au coeur: la belle Claudine n’était plus que l’ombre d'elle-même.
< Hélas! pensa-t-il, c’en est fait, nous ne la reverrons plus comme autrefois !”
Il se trompa. Après sa convalescence, la maréchale reprit toute sa beauté. Elle resta triste et mélancolique, ne reçut que des amis intimes, et, sous le prétexte de son deuil, me parut ni à la cour, ni dans aucune réunion de la ville. Le roi de Pologne prit insensiblement l’habitude de venir chez elle chaque soir; elle s’accoutuma à sa société, ils se rappelaient ensemble le temps de leur jeunesse, et le roi était amoureux d’elle comme à vingt ans, 1] lui parla de cet amour, auquel elle répondit d’abond par des regrets. La perte de Clodomir était trop récente pour qu’elle put écouter de semblables discours. Une circonstance nouvelle raviva son désespoir. Il se commit un vol considérable chez un trésorier de l’épangne; les larrons furent pris sur le fait et arrêtés. Parmi eux, et à leur tête, se trouva Cecco. Ils avaient assassiné le trésorier, rien ne pouvait les sauyer de la corde. Tout scélérat qu’il était, Cecco était’ religieux à sa manière, comme la plupart de ses compatriotes. Avant de mourir, il se confessa ;
raconta À l’aumônier de la prison une multitude de crimes restés impunis, parmi lesquels étaient le meurtre de Pepe et celui de M. de Damwville.- Il justifia complètement Clodomir, avoua qu’il avait tout arrangé pour le perdre, parce qu’il le haïssait, Clodomir était parvenu par des voies aventureuses mais loyales; il s’était élevé à une position que Cecco ne pouvait atteindre, l'envie amena le désir de la vengeance; la meilleure qu’il put en tirer était de le charger encore d’un meurtre qu’il avait commis et dont il retirait un grand bénéfice. Il pénétra chez M. de Damville par l'issue secrète du cabinet, le surprit dés son sommeil et le tua : il le vola ensuite, ayant soin de faire main-basse sur les papiers, pour mieux désigner Clodomir à la justice. Il emporta, aidé de ses complices, les coffres de son rival, et joua lui-même le rôle du paysan avec une hardiesse ‘et un bonheur sans exemple, puisque personne ne douta de rien. On ne peut se figurer, du reste, l’effronterie des voleurs en ce temps-là. Ils enlevèrent les franges et les crépines d’or de la chapelle de Versailles, et un jour, au souper du roi, le paquet fut jeté sur la table même où mangeait Louis XIV, avec cette inscription: “Garde les franges, Bontems, elles donne trop de peine à les cacher.” -
Bontems était le valet de chambre, conservateur du mobilier de la couronne. On ne sut jamais les auteurs de ce méfait; le château fut fouillé du haut en bas, sans qu’on y découvrit aucune personne suspecte.
La ‘mémoire de Clodomir fut donc réhabilitée sur tous les points; Claudine en éprouva une consolation et une nouvelle douleur; &il eut pu vivre jusque-là, rien ne se fut opposé à leur bonheur, à sa gloire. Pauvre Clodomir ! il ne devait trouver le repos que dans la tombe.
La dernière prophétie de Rinalda s’accomplit comme les autres, après bien des recherches on découvrit l’asile
où elle se cachait. Lorsque les gens de justice y pénétrèrent, on n’y trouva plus qu'un cadavre, gardé par une petite naine, que Rinalda avait prise pour la særvir. Son riche mobilier avait disparu. Le roi en fut instruit, il en resta frappé et n’en serra que plus soigneusement le parchemin, qui plus tard devait jouer un si grand rôle.
* Epilogue.
_ Nous sommes au mois de novembre 1672. Dans ce même hôtel de L/Hôpitals rue des Fossés-Montmartre, où nous avons souvent conduit le lecteur. Il est onze heures du soir; nous allons pénétrer dans ctte chambre de deuil, que nous avons vue si sombre deux ans auparavant, et qui brillait alors des feux de cent bougies. Claudine était debout auprès d’une table chargée de superbes porcelaines et de pièces d’argenterie, un couvert pour deux personne était dressé, le souper servi, des maîtres d’hôtel, en habits noirs, attendaient ses ordres et ceux d’un homme richement vêtu, assis au coin de la cheminée,
“Que désire Votre Majesté? demanda Lhandu. Nous servira-t-on, ou appellerai-je vos gens quand vous en aurez besoin ?
—Restons seuls, si vous le voulez bien, madame, En un jour comme celui-ci, j'ai beaucoup de choses à vous dire, nous causerons mieux”
Sur un geste de Claudine les laquais sortirent! Elle portait un habit de brocart d’or et d'argent, rebrodé de magnifiques pierreries, des points d’Espagne; elle était splendidement belle ainsi, malgré 6es quarantesix ans, le roi de Pologne, car c'était lui, da contemplait d’un air heureux et triste à la fois.
“Ah! madame, que ce jour n*st-il trente ane plus tôt! lui dit-il en lui baisant les mains.
—Sire, Votre Majesté est trop indulgente pour sa très humble servante.
—Dites que je suis juste pour mon épouse chérie, madame; il y a une heure à peine que vous m’appartenez et déjà vous semblez vous repentir des droits que "ous m'avez donnés sur vous. Je suis heureux et vous êtes triste, vos regards cherchent ce qu’ils ne trouvent point. Je vous en supplie, ne songez qu’à moi œ soir. lai voulu donner mon nom, celui du dernier des Wasa,
à la vertu la plus pure, à la beanté la plus parfaite, -: l'ai voulu passer mes jours auprès d’une femme pleine e de bonté, d'esprit, de charmes, sans que le monde ou = ma conseience puissent en murmurer, vous avez accepté affection d’un vieillard, c’est moi qui vous remercie. >i j'étais encore souverain, je vous ferais souveraine,
ie ne suis plus qu’un vieil abbé cacochyme, grognon
ju quefois, dévoné toujours; ordonnez, commandez, ‘ous êtes la maîtresse. Dans ma maison on vous apbellera la reine et vous la serez, vous méritiez un trône Yéritable, vous n‘en aurez que le diminutif. La vie est
une chose étrange! qui nous-eût dit lorsque j'étais chez- ‘ous à Saint-Meury, quand j'étais cardinal, dans les ordres, quand vous aviez un-mari, qu’un jour nous se- “ions ensemble, unis devant Dieu, dans la chambre de parade du maréchal de L’Hôpital, dont vous auriez été
ia femme!
—Ah ! Sire, les voies de la Providence sont grandes, elle nous a conduits comme par la main.
—Vous avez beaucoup _souffert, vous ne soûffrirez plus. Si vos regrets ne vous quittent pointe au moins seront-ils adoucis par rua tendresse et par mon désir de vous les faire oublier. Vous m’aimez un peu, je l’espère, en retour des sentiments que je vons porte. Je “ous demanderai seulement de ne plus aller à Versailles ; après avoir pris congé, vous n’y serez point traitée suivant votre rang. Nous venons de conclure un ma-
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riage morganatique, je ne puis vous avouer hautement, mais je ne souffrirais pas qu’on mît en question le titre qui vous appartient. Grâce à Dieu, vous êtes bien ma femme, et personne, moi vivant, ne vous disputera ce titre.”
Jean Casimir comprenait les scrupules et les regrets de Claudine. Elle avait consenti à l’épouser, entratnée par des pensées ambitieuses, elle espérait le décider à la reconnaître et à la déclarer. Elle recevrait les honneurs sans avoir les inquiétudes et les charges. Le roi conservait ses abbayes comme tant d’autres séculiers, possesseurs de bénéfices ecclésiastiques, ils s retireraient ensemble dans quelque château, ils y vivraient tranquilles, heureux, riches. Le souvenir de son unique amour ne la quitterait pas, Clodomir était à jamais .la première pensée de son coeur, cependant elle serait reine et ce mot, ce titre, effaçait bien des larmes.
Ce jour-là même ils avaient reçu la bénédiction nuptiale dans une chapelle de Saint-Eustache, les portes de l’église fermées et sans autres spectateurs que les témoins indispensables, Louis XIV avait été prévenu par Jean Casimir, tant à cause de ses abbayes que pour les embarras d’étiquette auxquels son mariage donnerait lieu, s’il était connu. Ce n’était pas tout à fait le compte de Claudine: elle accepta néanmoins, dans Pespérance d’en obtenir davantage avec le temps. Au moment où nous la retrouvons elle était fans toute la joie du succès et de la nouveauté. Le roi la regardait avec bonheur, quant à lui il était plus vieux, plus cassé que son âge, une pâleur jaune avait envahi ses traits, il souffrait depuis longtemps d’un mal de foie qui me lui promettait pas de longs jours. Ainsi qu’il Pavait désiré il soupa seul avec sa femme et déploya pour elle les grâces d’un esprit qui n’avait rien de sarmate que le nom. Elle tâcha d'effacer ses souvenirs et d’être tout entière à ce moment si inattendu, si merveilleu-
va dal dat 1h À à dada de md élit à ss ngé dbel | 154 he 1 2 TRSSSS
sement imprévu pour la fille de Mignot. Partir de la chaumière du Bachet et arriver à recevoir chez elle, à l'hôtel de L’Hôpital le dernier des Wasa devenu son époux ! cela ressémblait à un conte de fée. Ils causèrent longtemps, Jean Casimir développa ses projets, auxquels elle s’a$socia volontiers, et dont le principal était d’aller passer ces premiers moments à son abbaye de Saint-Martin de Nevers. Mme de L’Hôpital irait au château, le duc de Nevers ly avait engagée bien souvent, et il avait mis sa maison à la disposition de la maréchale. - Personne n’ignorait pour quelle raison elle avait demandé, bien, qu'on n’en parlait pas devant elle. Depuis son mariage on lui marqua un certain respect qui laissait tout comprendre,
Le souper fini, Jean Casimir demanda son carrosse pour retourner à son abbaye. Il n’eut point été séant qu’il passât la nuit dehors. Les gens de l’hôtel de L’Hôpital se rangèrent en haie pour le voir passer. On lui rendit les honneurs royaux, il en était toujours ainsi dans son intérieur. Mme de F’Hôpital restée seule avec Rosette, appela ses femmes pour la déshabiller.
—Votre Majesté va être obéie, lui répondit son amie le plus sérieusement du monde.
—Rosette !
—JLe roi a ordonné que les gens de votre maison vous donnassent ce titre, madame, et moi qui dois l’exemple aux autres, je n’y puis manquer.
—Embrasse-moi, ma pauvre enfant, je serai pour to', la Lhandu, toujours et malgré tout.”
Rosette l’embragsa sans se faire prier et de bien bon coeur.
“Tiens, lui dit-elle, en essuyant une larme, ce qu'il y a de bon en toi, c’est qu'avec ta rage de parvenir tu moublies pas le passé et tu te souviens de ceux qui t’ont aimée. Tu nes pas fière et hautaine, comme les autres qui sortent de peu, tu mérites ton élévation.”
Le lendemain, Claudine se rendit à Versailles, où elle fut reçue avec une distinction marquée. Louis XIV la mit de son reversis et causa longuement avec elle. Elle prit congé de Sa Majesté pour quelques mois. Sa parure et sa surprenante beauté: firent la nouvelle de la cour pendant une semaine. Son mariage n’était pas un secret pour personne, bien qu’i: ne fût pas avoué et qu’elle continua à porter le nom et le titre de maréchale de L’Hôpital.
Elle partit pour Nevers avec le roi de Pologne, dans le même carrosse. En arrivant ils se séparèrent et prirent chacun leur maison. La santé du roi, déjà trèschancelante, déclina de jour en jour; il fut obligé de garder le ht. La maréchale s'installa à son chevet et ne le quitta qu’à sa mort, arrivée le 16 décembre, c’està-dire six semaines après leur union. Il conserva 64 connaissance jusqu'au dernier moment, Un quart d'heure avant de passer, il appela Claudine, et lui commanda de faire sortir tout le monde, afin de rester sul avec elle,
“Ma mie, lui dit-il, Je vous remercie de vos soins, vous êtes la plus honnête et la meilleure femme que je connaisse, et ce que je regrette en mourant, c’est de vous quitter d’abord, et ensuite de n’avoir pas fait pour vous tout ce que je désirais. Prenez ceci, c’est mon testament; je vous laisse ce qui m’appartient, c’est peu pour la veuve d’un roi. Malheureusement, je suis un roi sans royaume, et je n’ai plus de trésors. Vous porterez ce testament au roi de France, avec la lettre qui l’accompagne. Je vous recommande à Ju?, il a toujours été mon ami et mon bon allié, il ne vous abandonnera pas ; adieu, ma chère Claudine, ma chère Lhandu, je ne veux plus songer qu’à Dieu et au jugement qui m'attend làhaut. Vivez heureuse et tranquille, ne vous rematiez plus, vous ne pourriez monter plus haut, à moins d’4. pouser le Père éternel.”
Ce mot répété plus tard par le comte d’Aubigné à sa soeur, Mme de Maintenon, fut dit d’abord par Jean Casimir à sa femme. Ils se séparèrent après des adieux fort tendres. La maréchale reourna au palais ducal afin de laisser les moines autour de leur abbé et de n'être pas un sujet d’embarras en cette circonstance douloureuse. Aussitôt que le roi fut mort, elle revint à Paris; Louis XIV la reçut à son ordinaire, lui fit donner la succession de son mari,mais il ne lui accorda aucun rang particulier à sa cour et lui défendit de draper et de porter le deuil. Elle essuya quelques dégoûts qui la rebutèrent, l’âge arriva, le besoin de repos se fit sentir. Elle vendit l’hôtel de L’Hôbpital, réalisa ses autres biens et se retira aux carmélites de la rue du Bôuloy, qu’elle suivit dans leur émigration à la rue de Grenelle. Elle y recevait beaucoup de monde, mais elle n’en sortit plus, ne voulant pas aller à la cour où ele se trouvait déplacée, confondue avec les autres ‘lames. Chez elle, elle avait établi une sorte d’étiquette à laquelle les religieuses et quelqeus personnes se soumirent. Elle appelait Jean Casimir le roi mon ei. ‘ gneur, pour bien établir les liéns qui les avaient unis. Mme Dunoyer parle delle dans ses lettres galantes. Saint-Simon en parle aussi dans ses mémoires et Dangeau également, dans son Journal. Tous rendent jusice à son caractère et à sa conduite, et, malgré l’envie qw’inspira sa fortune inespérée, personne n’osa attaquer sa réputation, arrivée pure jusqu’à nous.
Elle perdit sa fidèle suivante quelques années après, ce fut pour elle un grand chagrin. Rosette lui donna sa fille en mourant, et lui recommanda d’aimer Lhandu comme elle lavait aimée. Ce ne fut pas la même chose, la petite Queroy n'avait pas assisté comme sa mère à
toute la vie de Claudine, elles ne pouvaient pas se rappeler ensemble.
4 La maréchale mourut le 30 novembre 1711 à quatrevingt-seize ans, quarante ans après son troisième mari!
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HISTOIRE INVRAISEMBLABLE
“Ceci n’est pas un conte!” écrivait Diderot en tête de quelques-unes des plus flamboyantes pages qui se soient échappées à sa plume.
Ce titre conviendrait mieux que tout autre au récit parfaitement vrai, mais presque incroyable, dont nous traçons en ce moment les premières lignes.
À défaui de cette étiquette qu’il ne nous est point permis d'employer sous peine de contrefaçon littéraire, nous adoptons celle-ci: “Une histoire invraisemblable ” Nos lecteurs conviendront sans peine que jamais titre ne fut plus complètement justifié.
L'année dernière, l’un des trains du matin du che. min de fer de Lyon m’emportaif vers une petite ville des environs de Paris. Je comptais y passer une demijournée. J’avais affaire dans une imprimerie où l’un de mes éditeurs fait “fabriquer” (c’est le mot technique) la plupart de mes romans.
J’arrivai fort mal à propos pour parler de corrections typographiques, de mise en page et de tirage. Je tombais au milieu d’une noce. L’imprimeur mariait sa fille.
Âu moment où je sonnais à la porte de la maison, les époux futurs, en compagnie de leurs familles, de
ce 100
leurs témoins et de leurs invités sllaient partir pour la mairie et pour l’église.
On m’engagea à me joindre au cortège et na.urellement j’acceptai. La mariée était jolie, 1e fiancé semblait très épris. Tous les visages offraient un sourire et un épanouissement de bon augure, Rien ne m’empêchait de bâtir le plan d’une idylle en plusieurs volumes sur le bonheur de ce crnuple bien assorti.
Les choses se passèrent "t convenablement devant l'officier municipal, et sui solennel fut prononcé d’une part avec l'enthousiasme voulu, et de l’autre avec la timidité traditionnelle.
Sans doute il en fut de même à l’église, mais je ne saurais l’affirmer en toute connaissance de cause, car à l’église j’eus des distractions qui m’al : sèrent d’une ‘façon à peu près complète, et voici pourquoi.
A quelques pas de moi se trouvait un homme de quarante ans environ, de taille moyenne, de tournure leste et dégagée, correctement vêtu d’un habit noir et d’une cravate blanche et ganté de blanc d’une manière irréprochable.
Une chevelure épaisse et grisonnante couronnait un visage étrange et par lequel mon attention fut irrésistiblement absorbée.
Ce visage dont les traits ne manquaient pas d’une certaine régularité, offrait un échantillon de ces fresques bizarres à l’usage des O-Gib-bé-was de haute fantaisie du bal de l'Opéra.
Sur les joues éclataient, comme les étincelles d’un soleil d'artifice, des lignes serpentines et concentriques du vermillon le plus vif, du cobalt le plus pur et du jaune de chrome le plus tapageur.
Le nez, mieux favorisé encore sous le rapport de la variété des nuances, pouvait lutter, comme dessin +t comme couleur, avec les broderies de soie d’un châie indien.
Une double arabesque très délicate et très compliquée, étalant ses volutes capricieuses sur les deux tempes, servait à l’ornementation du front.
Bref, cet original personnage en habit noir et en cravate blanche me rappelait d’une façon frappante l’acteur Christian, des Variétés, dans l’amuéante bouffonnerie de mon ami Paul Bocage: “Jeannot chez les sauvages.
Je me mis l'esprit à la torture pour essayer de deviner les motifs d’un si bouffon travestissement, qui ne me paraissait ni de saison, mi de circonstance, et qui cependant paraissait n’étonner et ne scandaliser personné,
Inutile labeur! le sphinx gardait so1 secret.
La cérémonie nuptiale s’acheva, et le assistants se mirent en devoir de gagner la sacristie uù les mariés les précédaient. Mon voisin enluminé suivit la foule et je suivis mon voisin. =
“C’est quelque mauvais plaisant! pensais-je; ce suisse majestueux, si fier de son ventre rabelaisien, de ses épaulettes de colonel et de sa hallebarde inoffen-
» va le mettre à la porte comme il convient !. . .”
Point!... Le suisse ne croisa nullement sa hellebarde, et même, au moment où le sauvage de fantaisie passa devant Jui, il porta la main à son chapeau de général, ébauchant un salut militaire en témoignage de haute considération.
Qu'est-ce que cela pouvait dire ? J'aurais donné beau: Coup pour pouvoir adresser cette question à quelqu'un, mais parmi les assistants je ne connaissais que le père et la mère de la mariée, et la mariée elle-même. Or, les uns et les autres, en ce moment, avaient à faire tout autre chose qu’à contenter ma curiosité.
Chacun selon la coutume, donnait sa signature sur les registres de la paroisse. Mon voisin bariok s’ap-
procha de la table comme les autres, prit la plume et écrivit.
J’allais@à moins savoir son nom!... Je m’élançai. Il me présenta la piume en souriant, et il me dit avec la plus exquise politesse :
“A votre tour, monsieur, sil vous plaît...”
Cet être quasi-fantastique parlait d’une voix douce et sans le moindre accent bizarre.
Mes veux se portèrent sur l’encre fraîche encore des lettres qu’il venait de tracer, et je lus avec une stupeur facile à comprendre:
FABRICIUS POTARD
Ex-roi. — Propriétaire.
Mon étonnement ne dura d'ailleurs que la dixième partie d’une seconde. Il devenait évident pour moi que cet homme était un maniaque, un pensionnaire de Charenton ou du docteur Blanche. Maïs comment le laissait-on intervenir, même d’une façon indirecte, dans des actes aussi graves que celui qui venait de s’accomnplir? Voïlà ce que je ne comprenais guère.
Tandis que je me posais cette nouvelle interrogation, la foule s’écoulait ; bientôt je fus presque seul dans la sacristie.
Le père de la mariée vint à moi et prit mon bras.
“Efh bien, mon cher monsieur, me dit-il, venez donc... il est midi et demi, dans un quart d’heure nous allons nous mettre à table.”
Aussitôt que nous fûmes sortis de l’église, je lui demandaï :
Qu'est-ce que c'est done que ce fou qui se trouve parmi vos invités ?
—Un fou!!! sécria-t-il, de qui parkez-vous ?
—Mais de ce persoanage bleu, jaune ou rouge qui
était à côté de moi pendant la messe et qui a signé avant moi sur le registre. . .”
L’imprimeur se mit à rire aux éclate.
“Ah! a@h!... ce pauvre Potard!... fit-il ensuite, s’il savait que vous civyez.
—Est-ce qu’il n’est pas fou ?
—Lui, fou?... allons donc!... il a vingt mille livres de rentes...
—Ce n’est pas une raison.
— 11 est membre du conseil municipal.”
À cela, il n’y avait rien à répondre. Cependant-je munrmurai timidement :
“Mais... ce qu’il a écrit sur le grand livre après son nom ?
—Qu'atil écrit ?
—Ex-roi.
—Eh bien?... C’est son droit.
—— Il a été roi?
—Parbleu !
—Et de quoi, mon Dieu?
—C’est toute une histoire.
—Mais, ajoutai-je, cette figure peinte ?
—Elle n’est pas peinte,
——Qu’est-elle done ?
—Elle est tatouée, mon cher monsieur, ce qui n’est pas du têut la même chose...
—Tatouée!... Où? par qui? Comment?
—Ceci se rattache à l’histoire de la royauté Potard.
—Eh bien! cette histoire, racontez-la-moi.
—Ù vous la racontera lui-même, pour peu que vous en ayez la fantaisie,
—Mais je ne le reverrai sans doute jamais.
— Vous le reverrez dans cinq minutes, il est du Te pas de noces, |
—N’y aura-t-il point d’indiscrétion à lui demander ?
—Le récit de ses aventures? Oh! pas la moindre...
D'ailleurs, lorsqu'il saura: que vous êtes romancier, || era plus pressé de parler que vous ne le serez d’écouter. Sa grande ambition est de voir un jour’ flamboyer sur la jaune couverture d’un in-octavo, ces troi: mots en égyptiennes grasses :
Le Roi Potard.”
Un instant après, Fabricius Potard et moi nous étions présentés officiellement l’un à l’autre.
L’ex-roi, qui dans les nombreux loisirs que lui faisaient ses vingt mille livres de rentes, recourait pour se distraire, aux romans des cabinets de lecture & ln petite ville, avait lu quelques-uns de mes livres.
Il daigna me complimenter avec une grâce charmante et chaleureuse, et je ne doute point que, s’il avait eu dans ce moment à sa disposition une châncellerie quelconque ; il m'aurait décoré séance tenante.
Mais, malheureusement pour moi, il n’avait point de chancellerie.
On se mit à table.
Le repas fut plantureux et long, comme doit lêtre tout repas de noces qui se respecte.
Au dessert, Fabricius, sans se faire prier, me raconta l’histoire que je vais vous raconter à mon tour.
Cette histoire, la plupart des convives l’entemdaient pour la vingtième fois, Ils eurent néanmoins Pinappréciable politesse de sembler l'écouter avec tin vif in-
, et comme une chose toute nouvelle, Vous qui la parcourez pour la première fois, chers lecteurs, suivez de votre mieux cet exemple.
Tout chroniqueur, convainou de la grandeur de !1 mission qu’il remplit en écrivant pour l’avenir des pages qui seront le miroir du passé, devrait placer en tête de eon oeuvre sette devise magnifique: “Vitam impendere vero!...”
Fidèle à ce principe, je dirai tout, le mal comme le bien, dans la biographie inexorablement sincère de
ee
mon héros, et je suivrai d'autant plus volontiers cette ligne de conduite que, ai les premiers pas de Fabricius lurent mauvais, la euite de sa vie devait lui permettre de racheter ces fâcheux débuts.
Le futur ex-roi vint au monde à Paris, en 1818. Son pere, honorable portier d’une maison de la rue Vieillelu- Temple, vartageait son temps entre les exigences le la loge et du cordon et les soins philanthropiques 1ccordés aux vètements de ses semblables. Avec une “onscience et une assiduité dignes des plus grands éloges,
remettait des coudes aux manches fatiguées par un long usage, et des ‘rude aux antiques culottes que des 'rottements réitérés avaient réduites partiellement à l'état de guipure. On ne pouvait pas dire de lui tout à fait : e
De ses heureuses mains le cuivre devient or!...
Mais on avait droit de s’écrier, en faisant une légère modification au vers célèbre que nous venons Ae citer :
De ses habiles mains le drap devient neuj
En échange de ces travaux. non ruine utiles que modestes, Potard se contenta:: le la ni discrète rérunération. : -
Ce portier vivait heureux dans sa loge de la rue Vieille-du-Temple, en compagnie - d’une épouse. non 1oins recommandable par ses vertus privées que par ses ‘:lents culinaires. Personne, dans le quartier, ne pou-. “ait rivaliser avec Eudoxie Potard pour la confection ‘le la soupe aux cervelas, pour le fini du miroiton et pour le moelleux de la gibelotte de lapin aux petits oignons,
Ce couple modèle n’avait qu’une ambition, & voir revivre dans une progéniture faite à eon image. Après
une longue attente, ce voeu si légitime fut exaucé. Un enfant du sexe masculin naquit.
Potard, qui, sil n’eût été portier et légèrement eontrefait, aurais été soldat, et qui, tout.en maniant son aiguille avec dextérité, faisait volontiers des rêves belliqueux, donna à son rejeton le nom de Fabricius, qui lui sembla tout particulièrement héroïque, et, plein d’ambition pour son fils, il résolut d’en faire par la suite quelque chose d’extrêmement distingué, soit un capitaine de cavalerie, soit un avocat, soit un acteur, soit enfin un épicier et demi-gros. Entre ces quatre professions également séduisantes, l’esprit du portier flottait indécis.
Le brave homme, sachant d'ailleurs qu’une brillante éducation conduit à tout, envoya Fabricius à l’école raunicipale aussitôt qu’il eut atteint sa cinquième année, À huit ans, le jeune Potard savait lire et écrire; à dix ans, il connaissait sur Je bout du doigt les quatre règles. Hâtons-nous d’ajouter que sa plus vive sympathie æ concentrait sur l’une d'elles: là soustraction.
Dens l’une des maisons voisines de celle dont les époux Potard gouvernaient la loge, existait un magasin d’épicerie. Le propriétaire de ce magasin, séduit par Pair de vivacité et d’intelligence de Fabricius, qui véritablement était un joli enfant, offrit de le prendre chez lui et de le former au commerce. Le père n’eut garde de refuser cette proposition, qui réalisait une de ses quatre plus chères espérances.
Le roi futur, alors âgé de douze ans, revêtit le tablier bleu et collabora activement, quoique sans enthousiasme, à la vent: au détail de la chandelle, du savon de ménage, de la mélasse et des pruneaux.
Hâtons-nous d’ajouter, pour rester dans le vrai (vitam impendere vero!) qu’il appréciait vivement ces deux derniers articles, mais seulement en quelité de
consommateur ; qu’il se livrait, dans le mystère d’unhuis
dlos nocturne, à de véritables orgies de denrées colo.
niales, et qu’en fouillant la paillasse sur laquelle il couchait dans une soupente, on n’eñt point manqué d’y trouver quelques bouteilles entamées de cassis, d’anisette et de vespétro.
“Tant va la cruche à Peau qu'’enfin elle se casse.” Un jour arriva où l’épicier s’aperçut que Fabricius faisait dans son magasin plus de dégâts que toute une légion de rats de bonne taille et de grand appétit. Il prit par loreille le commerçant en herbe et le ramena chez le portier-tailleur en disant :
“Je vous rends votre polisson de fils ; si je le gardais encore un an, je serais ruiné!... Méfiez-vous de lui !.. : 11 aime trop la mélasse, les pruneaux et le ratafia!. Il tournera mal!:, .”
Eudoxie pleura; Potard s’emporta. Fabricius fut battu de main de maître.
Deux jours après, le portier-tailleur avait pardonné. Que voulez-vous ? un père est toujours père! Il se mit en quête d’une nouvelle place, et le trop fervent dégustateur des denrées coloniales fut admis chez un droguiste de la rue de la Verrerie.
Pendant quelque temps les choses allèrent bien ; puis l'enfant se métamorphosa peu à peu en adolescent, et alors commencèrent à se développer en lui des instincts nouveaux, des pasions encore inconnues. De même que Fabricius avait cédé sans conteste et sans résistance à sa gourmandise enfantine, de même il sacrifia tous es nouveaux désirs. Compagnons et compagnes de plaisir remplacèrent avec avantage la mélasse et les pruneaux,
Le jeune garçon n’avait pas d’argent pour subvenir aux dépenses de la vie joyeuse qu’il menait aussitôt que le travail de sa journée était terminé. Il ne trouva rien de plus simple que d’en “emprunter” à la caisse du droguiste, emprunts d’autant plus faciles à réali-
ser qu'en l’absence du meître Fabricius étant chargé de la vente, il avait à sa disposition la recette du jour
Les premiers “emprunts” furent modestes. Le commis infidèle prélevait de temps à autre quelque menuc monnaie. Rarement s’élevait-il jusqu’à la pièce de six francs. Peu à peu, cette modération lui parut à luimême ridicule et mesquine; ses rapines furent plus fréquentes, et leur chiffre s’arrondit.
Grisé par le succès de ses détournements, Fabricius devint insatiable et ne tarda guère à oublier toute prudence. Chargé par son patron de divers recouvrements. il trouva fort ingénieux de s'approprier le montant de quelques-unes des factures. Il prit l'argent dans sa poche, ét il prétendit que les débiteurs avaient gardé les factures en en déchirant l’acquit et en disant qu’ils payeraient plus tard.
Un bon jour, une circonstance fortuite et que le hasard seul avait retardée, c’est-à-dire l’entrevue et lexplication du droguiste avec un de ses clients, dont il se croyait le créancier, vint mettre le négociant sur la voie de la funeste vérité. Une fois la mèche allumée, la mine éclata : l'explosion fut terrible.
Dans le premier feu de sa colère, le droguiste ne parlait de rien moins que de livrer Fabricius à la justice, et de l’expédier bel et bien en Cour d’Assise pour abus de confiance et vols qualifiés. Mais le fils du portier-failleur était déjà un comédien consommé. I! se jeta à genoux en versant des torrents de larmes. I] eut des paroles éloquentes ; il trouva des supplications irrésistibles ; il parla de sa jeunesse, des entraînements irréfléchis auxquels il avait rédé, de ses remords, de ses bonnes résolutions pour l’avenir. Bref, le droguiste (un brave homme!) se laissa toucher. et il consentit, sinon à garder son commis, du moins à ne pas le faire Après avoir établi un relevé approximatif des som-
argé jour *0Mnue Six luifré-
cius prunts, t de . po- > les u’ils
— 191 — - - * mes dérobées par Fâbricius, il ramena ce dernier chez son père, en le tenant, non par loreille, mais par le collet.
“Votre garnement de fils, dit-il au portier-tailleur, est un gredin qui m’a filouté plus de huit cents francs! J’aurais dû le conduire au poste; mais j'ai pitié de vous qui êtes d’honnêtes gens. Je vous le rends ; faites-en ce que Vous pourrez; seulement, si vous lui trouvez une place, n’envoyez pas prendre des renseignements chez
Et il s’en alla.
La mère se jeta à genoux dans un coin de la loge, les bras en croix,.en sanglotant comme une Madeleine. Le père, un instant atterré, s’élança sur un balai et le brandit avec un geste menaçant. Fabricius prit une pose défensive, et s’écria d’un air quelque peu goguenard:
“Bas les pattes et les balais! Je ne veux pas être battu, entendez-vous ça, papa ?
—Malheureux ! tu déshonores mon nom!
— Votre nom de Potard? Avec ça qu’il est joli, ce nom-là, papa! A votre place, je n’y tiendrais guère!
—Misérable! comment finiras-tu ?
—Je n’en sais rien, papa, ni vous non plus.
—Tu monteras sur l’échafaud! Partout tu te conduis comme un bandit !... on te chasse de partout !...
—Pour ça, papa, ce n’est pas ma faute!
—C’est peut-être la mienne?...
—Ma foi! je ne dirai pas non. Il fallait me mettre au monde avec six cents mille francs de rentes... c’était ma vraie vocation...
—Que vas-tu “devenir ?
—Ce qu’il plaira au diable.
—Je ne puis te garder ici sans rien faire.
—Oh! je n’y tiens point, papa; je m’ennuierais trop chez vous...
—Comment comptes-tu vivre, malheureux enfant ?.. —Ma parole d’honneur, je n’ai pas encore de projets.
—Jure-moi de te corriger, et j’essaierai de t’apprendre mon état...
—Votre état de tailleur en vieux?... en voilà une occasion soignée !... Merci, papa!... c’est pas dans mes cordes!... le fond de culotte m’est inférieur... J’aime mieux autre chose... une profession plus distinguée...
—Mais laquelle ?... laquelle?... on dirait que tu as le choix?...
—Un peu que je l’ai!... J'hésite entre les carrières les plus comme il faut... Je puis être ramasseur de bouts de cigares, ouvreur de portières, marchand de programmes et de contre-marques, préposé aux trognons de pommes chez M’ame Saqui; jai même un de mes amis qui est figurant au Cirque-Olympique. et qui m’a offert de m’y faire débuter... Qu'est-ce que vous dites de ça, papa ?...
—Je dis, s’écria le taïlleur avec exaspération, je dis que tu es un brigand et que je te chasse !...
—C’est bon, ne vous faites pas de bile! on s’en va!… Tailleur en vieux, moi, Fabricius!... plus souvent !...
Potard fut blessé, par ces dernières paroles, dans une chose pour lui sacro-sainte, la dignité de sa profession ; la colère lui monta à la tête, il saisit les grands ciseaux qui lui servaient à couper son drap, et il e’édança sur son fils.
La malheureuse Eudoxie se jeta entre eux; le jeune homme n’avait pas reculé C’une semelle.
—Va-t'en! vat+’en!... lui cria son père; va+’en! je te tuerais !
—Ah! fichtre, je le vois bien! aussi je file, afin de vous épargner le désagrément de la Cour d’Assises. .. Dites-donc, papa, auriez-vous sur vous cent sous à ane
Es donner, par hasard, pour frais %+ premier établissement ?... les petits présents font. les bons parents.”
Le portier fouilla dans sa poche, il en tira une pièce de cinq francs qu’il jeta à son fils, en répéiant : ;
“ Pars! et que je ne te revoie jamaïs!.. .”
Fabricius avait attrapé la pièce au voi; il pirouetta sur ses talons et il disparu, après avoir répondu:
“Merci, papa, et soyez tranquille; je vais faire le tour du monde et vous n’entendrez plus parler de moi... Bonsoir, la compagnie; mes compliments au propriétaire!...” "
Ceci se pasait en 1834, et Fabricius avait seize aus.
Pour raconter avec quelques détails l’existence bizarre et mouvementée du jeune homme à partir du moment où il sortit de la loge paternelle, avec cent sous dans sa poche, il nous faudrait toutes les pages d’un roman, et, certes, ce roman serait curieux et.intéressant dans sa trivialité pittoresque, et rieu ne l'empêcherait de s'appeler “les Vrais mystères de F'aris ;” peutêtre l’écrirons-nous un jour, peut-être un jour trouverons-nous utile et moral d'explorer les bas-fonds inconnus qu'il nous faut aujourd’hui franchir d’un seul élan.
Fabricius vécut (si toutefois on peut anpeler cela vivre) en exerçant, l’une après l’uctre ou simultanément, ces professions fantast:ques dont la ncmenclature avait excité si violemment le juste courroux du père Potard; il se plongea jusqu’au cou dans ceïte bohême malsaine et souvent malfaisante qui, le soir, obstrue les abords des théâtres du boulevard ; les “arlequins” vendus aux environs des halles à des consonimateurs en guenilles, devinrent sa nourriture habituclie et il hanta ces garnis ténébreux que la police connaît ot visite; plus d’une fois il en fut réduit à chercher ni gîte dans les fours à plôtre de la banlieue.
Grâce à son heureuse étoile, Fabricius eut le bun-
heur invraisemblable de n’être pas embauché par ]:: chefs de ces bandes de rôdeurs de barrières, fidèles ha bitués des bancs de da police correctionnelle et de là Cour d’Assises, La faiblesse de son caractère et la vivacité de ses passions l’auraient livré sans résistance à ces sinistres recruteurs. Il n’én fut rien, et le jeune homme ne chercha point dais le vol, ainsi que devaient le faire craindre ses antécédents, un supplément de ressources.
Ces ressources, d’ailleurs, il les trouva bientôt en lui-même, Voici comment : doué d’une agilité merveilleuse, d’une souplesse de clown américain et d’une grande adresse à tous les exercices du corps, Fabricius imagina de spéculer sur ces qualités exceptionnelles.
Aux jours de réjouissances publiques, on le vit atteindre sans effort le sommet des mâts de cocagne les plus inaccessibles et remporter tous les prix, au grand désappointement de ses rivaux ; il exerça cette industrie singulière non seulement aux Champs-Elysées, mais encore dans les fêtes patronales des communes de la banlieue et des environs de Paris.
Pendant les chaleurs de l'été, il fréquenta les bords du canal Saint-Martin; nageur vigoureux et plongeur intrépide, toujours prêt à piquer une tête pour aller chercher au fond de l’eau verte et transparente les pièces de monnaies enveloppées de papier jetés par les flâne: rs curieux de ces nautiques exploits.
Ce n’est pas tout encore. Fabricius se fit professeur de boxe et de bâton, de chausson et de savate!... C’est en plein air et non loin des abattoirs ou de la barrière du Trône que Fabricius donnait ses leçons à toute une clientèle de ces pâles voyous dont parle Barbier dans ses iambes; le salaire était modique, mais les satisfactions d’amour-propre faisaient compensation.
Enfin, grâce à la haute protection de son ami le figurant, Fabricius eut un jour la joie et la gloire d’être
admis au Cirque-Olympique. Il apprit la voltige et la haute écvle, et il eut des appointements fixss de quinze francs par mois.
Au ‘bout d'un certain temps, cette position de comparse ne suffit plus aux ambitions- du jeune homme, qui se croyait du talent et de l'avenir et qui voulait devenir un premier sujet.” Il quitta Paris et accepta un engagement dans la troupe de l’un de ces cirques ambulants qui parcourent les provinces. Fabricius obtint des succès mérités, et ses appointements arrivèrent à un chiffre qui, après tant de misère, constituait une véritable opulence.
Ceci conduit notre héros jusqu’à sa vingtième année, et par conséquent jusqu’en 1838. A cette époque, le directeur du cirque ambulant lui dit un beau matin:
“Fabri, mon brave (Fabri était un difninutif amical), Fabri, mon brave, j'ai nne proposition à te faire.
— Voyons, patron.
—Cela t’irait-il de voyager ?
—Patron, ça m'irait..….
—Pour aller n’importe où ?...
—N’importe où et même ailleurs.
—La distance me t’effraierait pas?...
—Donnez-moi un passe-port pour aller dans la lune, et en route!
— Alors, l'affaire peut s'arranger...
—Quelle affaire ?
—Je suis engagé pour monter un cirque à Mexico?
—Où prenez-vous Mexico ?
—En Amérique. -
—Pays des forêts vierges... connu!
—En estu?...”
Fabricius comprit que le directeur avait besoin de ui, et il répondit :
—{Cela dépend des appointements .….
—Mais, tout à l’heure, tu parlais de monter dans la lune,
—L’Amérique est plus loin; d’ailleurs, dans la lune, j'avais la chance de faire un trou. Ænfin, voyons, combien payez-vous ?
__ —-Je double tes appointements si tu pars avec ma troupe.
—Trois mille six par an, alors ?
—Juste.
—C'est maigre... Je veux cinq cents par mois, ou rien de fait.
—Melheureux, tu m’égorges !
-—C’est à prendre ou à laisser... 1] me faut en outre deux mois d'avance; je tions à me faire une pacotille afin de trafiquer avec les bons nègres et les sauvages.
—Allons, tu auras ce que tu demandes... viens signer ton engagement.”
Fabricius regretta très fort de n’avoir pas exigé davantage; mais il était trop tard pour revenir sur la parole donnée : il signa.
“Et, fit-il après avoir illustré de son nom, de son prénom et de son paraphe la feuille*de papier timbré, dans comoien de temps partons-nous ?
—Dans trois semaines.
—Passons-nous par Paris ?
— Naturellement, puisque nous nous embarquons au Havre.
—Très bien; je vous demandais cela par rapport à ma pacotille,”
Huit jours après, Fabricius, nanti de mille francs payés d'avance et de quelques économies précédemment réalisées, s’occupait très-activement de ses achats dant voici la liste sommaire: d’abord, pour son usage personnel, un fusil à deux coups, quelques livres de poudre dans des boîtes de fer-blane, une gibecière, un costume
ni.
complet de chasseur, y corapris les longues guêtres de cuir; ensuite, et dans un intérêt de spéculation, toute sorte de verroterie, de bimbeloteries dont il avait entendu dire que les sauvages et les nègres se montraient particulièrement friands. :
Avant la fin du mois, le directeur, ses écuyers, ses clowns et ses danseurs arrivaient au Havre et s’embarquaient sur le beau trois-mâts “le Rapide”, doublé et chevillé en cuivre, et en partance pour Mexico.
Nous ne raconterons ni peu ni beaucoup les petits incidents d’une traversée qui s’annonça tout d’abord comme devant être des plus favorables, et nous arriverons sans retard à la terrible catastrophe qui vint démentir Îles belles promesses du départ.
Le navire venait d’entrer dans les eaux de cet océan appelé par antiphrase sans doute, “océan Pacifique,” quand survint une de ces tempêtes dont les poètes, les romanciers maritimes et les peintres de marine ont: tant abusé, et, par lexcellente raison que cette tempête a été mille et une fois décrite antérieurement, dans des termes identiques, nous éviterons religieusement de la décrire pour la mille et deuxième fois. :
La tourmente durait depuis trois jours; le malheureux navire, désemparé, faisait eau de toutes parts et menaçait de sombrer d’une minute à l’autre. Le capitaine prit le parti de l’abandonner et donna l’ordre de mettre les chaloupes à la mer, pour essayer au moins de sauver les passagers.
Fabricius était prêt; il avait revêtu son costume de chasse, il portait son fusil en bandouillère et sa gibecière contenant une boîte de fer-blanc pleine de poudre et imperméable à l’eau de mer, et quelques autres munitions.
—Au moins, se disait-il, si les hasards de la tempête nous jettent sur une île déserte, je pourrai tuer du gibier pour mes compagnons et pour moi.”
Fabricius pensait à ses compagnons avant de penser à lui-même ; c'était un bon mouvement, et ce bon mouvement devait lui être compté.
Ce fut un moment bien terrible, et bien effroyable-
ment dramatique, que celui où les trois chaloupes furent lancées à la mer,
Le première, jetée par une lame gigantesque contre le bordage du navire, se brisa comme si elle eût été de verre; la seconde, envahie par un plus grand nombre d'infortunés qu’elle n’en pouvait contenir, parvint à grand peine à s'éloigner d’une encâblure et sombra ; la troisième restait seule: cinq ou six matelots s’y précipitèrent, et, sans attendre le reste des passagers, s’éloïgnèrent à force de rames.
Les malheureux qu’on abandonnait ainsi volontairement à une mort certaine perdirent la tête êt s’élancèrent dans les flots, espérant rejoindre la chaloupe,
Fabricius, trop bon nageur (lui-même pour ne pas comprendre linutilité de leur tentative, resta seul à bord en murmurant:
“Mourir pour mourir, je gagnerai toujours au moins ÿ :
. quelques ‘heures. . .”
Et il attendit. -
La nuit allait venir quand le jeune hemme sentit le navire chanceler sous ses pieds comme nn homme ivre. En même temps 1m bruit formidable montait des profondeurs de la cale que l’ean envahissait avec la puissance d’une cataracte.
Fabricius devina que le moment était venu. Il se cramçonna des deux mains à une cage à poulets qui se trouvait sur le pont, et il disparut avec elle datis le gouffre béant ouvert sous le navire disparu. . Au bout de quelques secondes, la cage et l’homme reparaissaient au sommet d’une vague et flattaient selon les caprices de la mer furieuse et du vent déchaîné. = Cette navigation étrange dura deux joure et deux
nuits. Pendant ces quarante-huit heures que nous Pouvons, en toute sûreté de conscience, appeler mor- 4 telles, Fabricius it sur lui-même et sur le passé un 74 retou* facile à comprendre. La certitude d’une mort
ble- immi..nte ouvre les yeux les mieux fermés, et ‘ait voir fu- les choses télles qu’elles sont : le jeunc homme eut hor-
: reur de sés fautes; il songea à sa mère oubliée si longre temps et il pleura ; il songea à son père par qui il avait _ 4 été chassé, presque maudit, et il regretta la vie, moins
: pour la vie elle-même que pour la possibilité de la ré- & à 4 paration.
ÿ la Le jour venait de se lever; le vent n’était point caldei- mé; la mer, toujours furieuse, dansait à l'horizon com- = me en un bal des montagnes folles. Fabricius sentit : que ses forces étaient à bout; ses membres se paraly- 24 saient, ses mains eugourdies lâchaient les barreaux de nce-
la cage qui l’avait soutenu jusqu'alors; une vague : :on6- À trueuse € sépara de son point d’appui et Pentraîna dans
PS sa spirale écumante.
à 2 Fabricius recommanda son âme à Dieu; il crut mou-
- rir et il perdit connaissance.
ins .
E le Quand il revint à lui-même, il était couché sur un :
si lit de sable blanc et fin violemment chauffé par les
is rayons-d’un soleil torride. La mer, emportée par son
ns reflux, avait reculé de près d’une liene et blanchissait au loin les brisants.
Le naufragé se leva et regarda devant lui. Un pay-
—È sage d’un aspect féerique s’offrait à ses regards; À
le quelques centaines de pas un groupe de cocotiers char-
out vés de fruits lui promettait un repas frugal mais subs:
“ iantiel; Fabricius était sauvé!
ces
+ Par la même raison qui fait que nous n’avons point Æ ‘voulu décrire la tempête, nous ne décrirons point Pîle
déserte qui devenait le royaume du nouveau Robinson, en admettant toutefois, que ce fft une île et que cette île fût déserte. Nous avons parlé de l'aspect féerique dn paysage : cela doit suffire, et bien amplement, pour satisfaire les plus insatiables curiosités.
Nous nous abstiendrons également de raconter ces mille petits épisodes de la vie d’un solitaire abandonné à ses seules ressources, canevas archiusé et sur lequel, depuis Daniel de Foë jusqu'à Fénimore Cooper, nn a ei souvent et si uniformément brodé.
Que pourrions-nous ajouter quand nous aurons dit que Fabricius se nourrissait d'oeufs de tortues, de noix de cocos, et d'oiseaux abattus à coup de fusil ; qu’il buvait l'eau pure et fraîche d’un petit ruisseau transparent comme le cristal, et qu’il couchait sur un lit de feuilles et de mousse dans une grotte peu profonde, dont un palmier nain ombrageait l’entrée?...
Tout ceci constituait une existence facile et qu’un ressuscité comme Fabricius devait trouver attrayante. I] s’en fatigua pourtant bicn vite, et un mois s'était à peine écoulé depuis son miraculeux sauvetage, que déjà le spleen s’emparait-de lui, et que pour faire momentanément diversion au lourd ennrü qui l’obsédait, il résolut de voir du pays et de visiter les domaines dont il se trouvait le roi par la grâce des naufrages. Cette résolution à peine prise reçut un commencement d*xé cution: l’ex-écuyer des cirques nomades jeta son fusil sur son épaule et se mit en route, abandonnant sans un regret cette belle plage à laquelle il devait la vie.
Pendant deux jours il marcha, nor pas tout droit devant lui, mais en suivant les rives fleuries du rui:seau dont nous avons déjà parlé, et dont les méandres le conduisaient à travers les sites gracieux et pittoresques d'un véritable Eden, et Fabricius se demandait comment le bon Dieu pouvait permettre qu’un si splen-
dide petit coin du monde fût en même temps un coin du monde inhabité.
Le troisième jour, au eortir d’une forêt vierge aussi belle que les décors de Sacountala, notre héros déboucha dans une vaste plaine que recouvraient presque entièrement des bambous et des roseaux. (Cette plaine n'avait rien d’engageant, et volontiers il se fut abstenu de la traverser; mais il tenait à ne point perdre de vue le ruisseau, qui serpentait et clapotait au milieu des bambous.
À peine avait-il fait deux cents pas qu’un bruit inattendu le fit tressaillir, bruit semblable à celui que produiraient une multitude Je serpents boas en frôlant Île sol de leurs anneaux. Cependant aucune ondulation ne se manifestait dans les bambous ou dans les roseaux. Fabricius en conclut qu’il était le jouet de quelque illusion d’acoustique, et il continua d’avancer.
Mais soudain un effroyable cri, un eri qui ne sem-
blait point échappé de poitrines humaines, mais plutôt .
exhalé du gosier de cent démons, retentit à la fois à sa droite et à sa gauche, devant lui et derrière lui. En
même temps Îles roseaux et les bambous : ‘affaissaient *
dans un large espace circulaire, et Fabric.as se voyait entouré d’une multitude de figures hideuses et bronzées brandissant des flèches empoisonnées, des cassetêtes de caillou et des coutelas fabriqués avec des ossements aigus.
Le Parisien, nous ne saurions le dissimuler, éprouva un premier mouvement de très vif effroi; mais limminence même du danger lui rendit presque aussitôt tout son sang-froid.
Ti avait la main sur la bandoulière de son fusil: larme, chargée à balles, mettait à sa disposition la vie de deux hommes; qu’était-ce que cela en face de cin-
| — 209 — I] se souvint qu’il avait été professeur de bâton, de
boxe et de chausson, et, saisissant son fusil par Pextrémité des canons, comme un gourdin, il décrivit un moulinet terrible, défonçant les poitrines et brisant les crânes autour de lui, tandis que des coups de pieds, vigoureusement c* adroitement lancés, disloquaient les reins des plus rapprochés de ses adversaires.
Stupéfaits de cette formidable agression d’un homme, qui, à lui tout seul, venait de mettre une douzaine des leurs hors de combat, les sauvages battirent en retraite afin de tenir conseil et de prendre un parti.
Fabricius ne poussait point la bravoure jusqu’à la plus folle témérité; il profita de cet instant de répit pour s'enfuir à toutes jambes et pour disparaître dans les bambous.
Ses ennemis poussèrent une nouvelle et effroyable clameur et s’élancèrent à ça poursuite; mais, tandis . qu'ils cherchaient sa trace, Fabricius gagnait de l’a-
vance, et, la terreur lui donnant des ailes, il ne tarda point à atteindre les bords d'un vaste étang marécageux qui le séparait d’un bois sombre et profond. Fabricius songea tout d’abord à traverser cet étang à la nage pour gagner le bois: le temps manquait; les cris féroces de la méute humaine retentissaient plus rapprochés; que faire ?
Un palmier d’une immense hauteur croissait à quelques pas de là, complètement isolé. Gagner la cime de ce palmier semblait impossible, et pourtant ce n’était qu’un jeu pour l’ex-triomphateur des mâts de cocagnes de Paris et de la banlieue.
Fabricius embrassa le tronc svelte et lisse, et avec la rapidité et l’adresse d’un singe, il escalada jusqu’à la couronne de feuillage dans laquelle il se blottit.
Du ‘haut de cet observatoire aérien, les regards du fugitif plongeaient sur un immense horizon. Au-dessous de lui miroitaient les eaux verdâtres de Pétang,
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+ — 203 — ‘ dans lequel une troupe de chevaux sauvages venaient se plonger en hennissant. Les futaies épaisses de la forêt vierge enfermaient cet étang dans un demi cerele de troncs gigantesques et de feuillages aux formes étranges. Du côté opposé, s’étendait la plaine de bambous, et, parmi leurs hautes tizes; Fabricius voyait errer et fureter les noirs limiers acharnés à sa poursuité. Au bout dé quelques minutes, ils atteignirent l’espace découvert et s’arrêtèrent désappointés, interrogeant du regard létroit horizon, et flairant à la façon des chiens de chasse, dans l’espoir que l'air leur apporterait des émanations humaines.
La mémoire de Fabricius lui rappela le mot. bien À connu d’un vaudeville alors à la mode, et il murmura, z1 comme Lepeinire jeune dans les Cabinets particuliers :
“Je voudrais bien m’en aller!...”
À ce moment précis, une clameur unanime de ses persécuteurs lui apnrit qu’il venait d’être découvert. En même temps.une douzaine de flèches s’échappaient des arcs tendus; mais telle était la hauteur du palmier que ces flèches retombaient impuissantes sans avoir atteint le but,
Fabricius, emporté par un souvenir de gamin de Paris, fit un pied-de-nez aux sauvages. ;
“A moins qu’ils ne fassent un blocus dans toutes les règles autour de mon perchoir, pensa-t-il, ils ne mauront jamais!..." Vive la gymnastique et gloire aux mâts de cocagne!...”
L’allégresse du Français fut de courte durée. Les sauvages tinrent conseil de nouveau pendant un instant; puis ua d'eux exhiba un instrument tout à fait primitif, une sorte de lame dentelée faite d’un bois dur comme acier, et, avec cette lame, il attaqua le trone du palmier. .
“Ah! les gredins! s’écria Fabricius, ils démolissent
mon piédestal !... Je suis flambé: mais, au moins, ce- Jui qui én a eu l’idée n’en aura pas le profit! . .”
- Il mit en joue le sauvage qui maniait si vigoureusement la scie, et il pressa la détente: le coup partit; l’homme tomba et tous ses compagnons reculèrent comme foudroyés par cet étranger au visage pâle qui commandait au tonnerre.
“ Serais-je sauvé, par hasard? se demanda le fugitif. Ce serait bien le cas de crier à tue-tête, comme dans les mélodrames de mon pays natal: Oh! merci, merci, mon Dieu!...”
Mais Fabricius n’était pas sauvé.
Un deuxième sauvage se dévoua et reprit la scie. Il tomba mort comme le premier; un troisième lui suecéda et eut le même sort. Fabricius déchargeait et re- Chargeait son arme avec une vitesse prestigieuse. Il tua cinq de ses ennemis; mais le palmier, profondement entaillé, tressaillait et gémissait. Au moment où le Parisien ajustait pour la sixième fois, un craquement se fit entendre; J’arbre et l’homme oscillèrent, et tous deux, dans une chute vertigineuse, décrivirent un quart de cercle fantastique.
Heurevement pour le fugitif, c’est du côté de Pétang que sopérait la chute. Fabricius n’avait point oublié ses plongeons dans le canal Saint-Martin; il prit à travers l’espace l’irréprochable attitude d’un piqueur de têtes émérite ; lu violence de l’élan donné l’&r:. voya jusqu’à d’effrayantes profondeurs; il nagea entre deux eaux, et il reparut ‘out près du bord opposé de l'étang, au milieu de la troupe de chevaux libres savourant les délices du bain, et dont la surprise et la terreur se manifestèrent par des hennissements désordonnés. =
Ce n’est pas pour rien que le nom de Fabricius avait brillé en vedette sur les affiches du cirque nomade à Brives-la-Gaillarde, à Carpentras, à Quimper-Corentin,
et en cent autres lieux. TL/ex-écuier saisit la flottante crinière d’un étalon, et, par un simple mouvement de voltige, il s’assit carrément sur les reins frémissants de sa monture indomptée qui déjà touchait la rive de l'étang, et qui partit avec la vitesse de l’étincelle électrique, emportant son cavalier que les sauvages stupéfaits virent disparaître sous les arceaux béants de la forêt vierge.
Ce fut alors une course insensée auprès de laquelle la course de Lénore aurait pu passer pour une promenade au petit trot... Hourra! les morts vont vite! Fabricius, je vous l’affirme, allait beaucoup plus vite! L’étalon frémissant fendait l'air avec les sifflements : d’un boulet de canon; les arbres séculaires, pareils aux colonnades d’un palais de Titans, semblaient fuir comme des fantômes!... Les forêts succédaient aux plaines, les steppes succédaient aux forêts et l’allure effrénée ne se ralentissait pas.
Fabricius avait le vertige; l’air manquait à sa poitrine, un cercle de fer mordait ses tempes, des bruissements sourds emplissaient ses oreilles, et des milliers d’étincelles dansaient devant ses yeux.
Certes, en ce moment, il était incaj:i te de réfléchir à la situation présente, et, chose étrange ! c’est une sensation du passé qui venait l’assaillir. Il croyait se voir debout sur la croupe fatiguée de son vieux comoagnon, de son docile cheval de manège, faisant aux”“sons des cuivres de l’orchestre le tour de l'arène d’un cirque improvisé, agitant des drapeaux, brandissant des épées, traversant d’un bond les cerceaux recouverts de papier tendu, et retombant itrme et gracieux sur la selle, Il entendait les mélodies d'Auber et d’Ambroise Thomas, et les bravos des spectateurs enthousiastes... Alors il prenait une attitude de circonstance et saluait galamment le public en mettant la main sur son coeur...
Cependant l’étalon volait plus que jamais. Il avait
parcouru déjà les trois quarts d’un cercle immense, et le hasard qui seul dirigeait sa fuite éperdue le ramenait du côté de son point de départ.
En face de lui, soudain, s’offrit une montagne âpre et rocailleuse. Guidé par son instinet, il allait se jeter à droite pour éviter cette montée infranchissable, mais voilà que des cris rauques et féroces, des cris de triomphe et de vengeance, retentirent derrière lui et sur. les côtés, le forçant à suivre la ligne droite et périlleuse.
Fabricius se retrouvait au milieu de ses ennemis !
L’étalon bondit et gravit la pente par des élans inégaux et furieux. Mais sur ce terrain presque à pic les démons cuivrés couraient aussi vite que lui. Ils lex citaient de leurs clameurs, ils lui déchiraient la eTOU x avec les pointes de leurs flèches pour Pempêcher de_se ralentir...
Enfin, entouré, harcelé, épuisé, il atteignit le sommet de la montagne. C'était une plate-forme étroite
qui surplantait un profond ravin. Il comprit le péril mortel. Ses jambes se reployèrent sous lui, il tomba avec un hennissement de douleur et d'angoisse,
Fabricius, lancé paï-dessus sa tête, dépassa le rebord de la plate-forme et roula dans le vide, en recommandant son âme à Dieu comme le jour du naufrage et en s’évanouissant pour la deuxième fois.
Lorsqu'il reprit connaissance, il faisait nuit. face de lui brillait un grand feu, Il était dépouillé de tous ses vêtements et étendu sur un amas de peaux de bêtes. Une vingtaine de sauvages accroupis sur leurs talons formaient cercle autour de lui.
Sa première pensée fut pour se demander comment il se faisait qu’il ne fût pas mort? rien de plus simple, Au fond du ravin coulait un ruisseau. Fabricius, après
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sa chute, était entré jusqu’à la ceinture dans un lit de vase et de roseaux, sans se faire le moindre mal. Ses guêtres et son pantalon souillés d’une boue épaisse et placés près du feu, lui donnèrent la solution de l’énigme.
Sa seconde pensée fut celle-ci :
“Je vais être rôti!... cest ma destinée!... Adieu la France! adieux mes vieux parents de la rue Vieilledu-Temple!... Ces anthropophages doivent être en grand appétit! Je vais faire les frais de leur repas du soir, et la seule vengeance que je puisse me promettre désormais, c’est de leur donner une indigestion!.. .”
Les sauvages s’étaient aperçus que Fabricus ouvrait les yeux. Ils se levèrent tous à la fois en poussant une exclamation gutturale. Ils resserrèrent les eTaDgs autour du Parisien, ils brandirent leurs casse-têtes et leurs haches de caillou, et...
Et ils tombèrent à genoux, la face contre terre, en signe de profond respect.
“Qu'est-ce que c’est que cette balançoise?” s'était
demandé Fabricius.
Vous connaissez l’histoire légendaire de Mazeppa:
....u court, il vole, il tombe,
— Et se relève roi!...
Ce fut aussi l’histoire de lex-écuyer. Ses ennemis les sauvages, convaineus que l’homme qui venait 46 Chapper à tant de périls successifs devait être tout par-
ticulièrement protégé par le grand Manitou, avaient:
résolu de faire de lui leur monarque. I] fallait régner ou être rôti. Fabricius n’hésita pas et choisit la royauté.
Quinze jours après il était tatoué, et au bout de q'iques mois il parlait le sauvage avec une facilité
merveillense, et il gouvernait avec une sagesse digne des plus granis éloges.
“Puisque je suis roi, se dit un bean matin Fabrieius, c’est bien le moins que je sois logé en roi. Je vais don. ner l’ordre à mes sujets de me bâtir an palais.”
Ce palais, composé d’un rez-de-chaussée qui ne contenait qu’une seule pièce, mais bâti en granit au lieu de l'être en bambous, en terre et en roseaeux, fut commencé sur-le-champ. Sa Majesté Fabricius ler ne dédaignait point de mettre lui-même la main à oeuvre et d’équarrir quelques pierres de taille. =
Dans l’une de ces pierres, il remarqua certains sillons jaunes et métalliques qui lui parurent dignes de toute son aftention, et qu’un examen attentif Jui fit reconnaître pour des sillons de l’or le plus pur. À partir de ce moment il consacra tous ses loisirs (et ils étaient fréquents), à collectionner les fragments aurifères et les pépites du précieux métal, pépites si nombreuses que la collection du Parisien ne tarda guère à représenter une valeur de plusieurs millions, .….
Que voulait-il et qne pouvait-il en faire? rien sans doute, parmi ses sujets les sauvages; mais Fabricius espérait bien revoir un jour la France et Paris, et il l’espérait avec autant plus d’ardeur qu’il ne supportait point sans impatience le lourd fardeau de la royauté,
Abrégeons. Douze ans s’écoulèrent, et pendant : douze ans le Parisien attendit vainement, tnt €0: sceptre de roseau et complétant sa collectic… Il 8: assez or, sans contredit pour en faire le chargement d’un brick.
Chaque jour, utilisant ses talents gymnasti ques, il montait au sommet Jun arbre él 6, et là, les regards fixés vers la mer, il interrogeait space comme soeur Anne, et il ne voyait rien veni
Enfin, par une belle et transparente après-midi, il aperçut à une lieue au large un grand navire français,
un vaisseau de guerre à trois ponts, qui reployait sa . voilure immense et qui mettait en panne, tandis que deux chaloupes, montées chacune par douze rameurs, se dirigeaient du côté de la terre.
Fabricius, ivre de joie, descendit de sa vigie, gagna son palais à toutes jambes, s’habilla à l’européenne avec son costume de chasseur tout neuf encore; car le roi avait dû se conformer aux modes succinctes adoptées par son peuple. - Il remplit sa carnassière d’autant d'or qu’elle en pouvait contenir (la millième partie peut-être des pépites entassées dans un coin de l'unique chambre du palais), et, ployant sous le fardeau, il se dirigea vers la plage en évitant avec le plus grand soin d'attirer Vattention de ses sujets qui Païmaient tant que, sans aucun doute, ‘is l’auraient mangé plutôt que de consentir à se séparer de lui.
Il atteignit le-rivage au moment où les deux chaloupes du navire de guerre abordaient avec un cha de fbhrriques vides qu’il s'agissait de remplir d'eau douce.
Nous ne décrirons point l’étonnement des hommes d'équipage à la vue de ce personnage étrange, tatoué comme un sauvage, vêtu comme un Européen et perlant françois comme eux.
En quelques mots, Fabricius les mit au fait de sa situation, et termina en s’écriant :
“Le roi se sauve! sauvez le roi !”
On fit cacher le roi fugitif au fond de l’une des chaloupes, et on s’occupa d’emplir les barriques. (Ce travail venait d’être achevé quand on vit le sommet des collines prochaines se garnir de sauvages. La peuplade s’apercevait de la disparition de son monarque et le redemandait dans son langage avec des cris de fureur. À ces cris succédèrent des nuées de flèches lancées sur les embarcations. Un matelot fut blessé grièvement. Les matelots répondirent per une décharge qui tua
cinq ou six sauvages. Les autres disparurent comme des sauterelles pour reparaître bientôt, mais hors de portée.
On borda les avirons, les chaloupes s’éloign.rent de la plage.
Fabricius alors quitta sa cachette, et, faisant à son ex-peuple un geste narquois, il dit, avec la verve goguenarde d’un vrai gamin de Paris:
“Au plaisir de ne jamais vous revoir, Mmes mauvais sujets de sujets... Me revoici mon maître puisque je cesse d’être le vôtre, et n’ayant plus de sujets, je n’aurai plus de sujets... d’ennui!. : .”
Au bout d’un peu moins d’une heure, Fabricius Potard se retrouvait dans sa patrie, car le pont d’un vaisseau français c’est le sol de France.
Questionné d’une facon toute bienveillante par le commandant du bord, il lui raconta avec force détails cæ que nous venons de raconter brierement.
“Et voilà l’un des légumes que produit le pays, mon capitaine...” dit-il en exhibant les pépites condenues dans sa gibecière.
Après les avoir fait peser l'officier s’écria :
“Savez-vous que vous voilà riche!.:, vous en avez là à peu près pour quatre cent mille francs!
—Eh bien! mon officier, répliqua Fabricius, j'en laisse dans mon ex-palais pour une dizaine de millions. voulez-vous les envoyer chercher ?.. .”
Le capitaine secoua la tête.
“Fmpossible ! dit-il, je suis chargé d’une m'ision. ct je ne puis, pour de l'or, exposer un seul des hommes de mon équipage... :
—Alors, n’en parlons plus, et vive la France! me voilà rentier!... Ah! quand papa va savoir mi.
Ce ne fut que huit mois après ce moment, et après deux transbordements, que notre héros put enfin débarquer à Marseille.
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Là, il réalisa ea fortune en un mandat sur la Banque et il prit la poste. Au bout de quarante-huit heures il arrivait à Paris. On était en plein carnaval et
son visage tatoué passa pour un déguisement bizarre. -
Fabricius se fit conduire, sans perdre une minute, à la rue Vieïlle-du-Temple. Ses parents, grâce au ciel, étaient toujours vivants et plus que jamais seigneurs suzerains de la loge dans laquelle il se précipita.
‘Que nous veut ce vilain masqte? s’écria le père Potard.
—Ce vilain masque est votre fils... il a été roi... vous n’êtes plus portiers, vous êtes propriétaires! . .” répondit Fabricius.
Reconnaissance, embrassements, épanchements, enfin tout ce que nous ne disons pas et qui se devine.
Le lendemain Fabricius allait trouver lépicier, son premier maître, et, lui glissant un rouleau de cent louis dans la main, il lui disait :
“Voici le prix de l’anisette et du ratafia qu’un mauvais drôle de ma connaissance mettait au pillage autrefois dans votre magasin... acceptez cette indemnité légère et plus de rancune. . .”
Pris vint le tour du droguiste de la rue de la Verrerie. Celui-ci, plus gravement lésé jadis, reçut dix mille francs. .
Une fois ces restitutions largement opérées, Fabricius plaça son argent en bonnes rentes sur l'Etat. Il acheta une charmante maison de campagne sur la lisière de la forêt de Fontainebleau. Il fut membre du conseil municipal ; il meria 4 paisible existence d’un
bon bourgeois, et de sa vie étrange et aventureuse il ne conserva que deux choses, le tatouage de sa figure - ee
et le droït de signe Fabricius Potard, ex-rci.
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